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PRÉFACE
Lorsque j'ai publié mon livre de Y Economie publique et rurale des Celtes , etc. , j ai annoncé qu'il formait la première livraison d'un grand ouvrage , où je considérais tous les peuples anciens sous les mêmes points de vue, et que les autres paraîtraient successivement, à de courts intervalles, la com-
position du manuscrit étant terminée.
Depuis j'ai publié un second volume , concernant les Perses et les Phéniciens ; aujourd'hui j'en offre un troisième sur les Arabes et les Juifs; les autres suivront ensuite , et l'accueil que les volumes précédens ont reçu , est un encouragement pour presser la publication du reste.
Ayant borné le plan .de mon ou*
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l'une, ni l'autre de ces manières de voir ne pouvait se concilier avec le plan que je m'étais tracé. Lorsque le christianisme a pris naissance chez les Juifs, ils étaient déjà soumis aux Romains; cet événement était par conséquent hors des limites où je m'étais renfermé. Je ne devais parler que des Juifs antérieurs à cette époque* et par conséquent ne les voir que comme aurait pu le faire un philosophe de l'ancienne Grèce, qui aurait visité la Palestine, afin d'en étudier les antiquités et les institutions. Certainement il aurait peint ce qu'il avait sous les yeux , et retracé ce que les livres plus anciens lui avaient appris ; mais il n'aurait pas inséré dans sa narration des événemens^ que la nuit de l'avenir couvrait encore. C'est dans le même esprit que j'ai traité des Juifs : cherchant à m'isoler de toutes les opinions nées en des temps
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postérieurs , j'ai, pour ainsi dite , rétrogradé dans le passé , pour me rendre comme présent aux époques où ils formaient une nation. • ■ * Plusieurs des institutions des Juifs sont intéressantes à examiner, parce qu'elles leur ont été particulières, et ont exercé une grande influence sur leurs destinées. J'ai cherché à en faire ressortir les avantages et les inconvéniens , et quelquefois aussi leurs conséquences , lorsqu'elles en ont eues.
Je me suis beaucoup attaché à leur agriculture et à leur législation rurale , parce qu'ils étaient essentiellement cultivateurs: dès lors il était important de bien connaître ce qui, dans leurs institutions , tendait à encourager , comme aussi à entraver ce premier des arts.
On a déjà beaucoup écrit sur les Juifs, j'ose toutefois espérer que mon ouvrage présentera quelques aperçus neufs, qui
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seront unç conséquence du point de vue sous lequel je les ai egvisagés , et de l'isolement ou je me suis placé • pour ne voir qu'eux, et non les rapports qui se sont formés entr eux et les nations modernes.
PREMIÈRE PARTIE
des Arabes.
Il a existé en Arabie , dès les temps les plus reculés, deux peuples qui, s'ils n'étaient pas distincts d'origine, l'étaient du moins par leurs habitudes et par plusieurs de leurs institutions ( i ). D'après leurs traditions natiohaies, les uns et les autres tirent leur origine de Jocktan , lequel a eu deux fils : l'un d'eux nommé Yaarab a été la souche des Arabes nomades, l'autre nommé Jorham l'a été de ceux de l'Yémen (2); mais on sait
(1) Pokok. nota ad Spec. hist. Arab. Abnlfar. p. 40. Str. geogr. L. 16. Pl. hist. nat. L. 6 c. 18.
(2) Pokok. nota ad Spec. hist. Ajrab. Abulfar. p. 40.
à quoi s'en tenir sur ces généalogies de peuples nés d'un seul homme. Tout ce qu'on peut raisonnablement en conclure , c'est que les Arabes ont déjà considéré, très -anciennement, ces deux races commet distinctes, quoique appartenant à un même peuple. Le physique du pays a sans doute contribué à faire naître ces différences ; mais il est possible qu'il n'en ait pas été seul la cause, et que des mélanges , résultats d'anciennes migrations , aient aussi exercé leur influence* Avant d'examiner les effets qu'elles ont pu produire, commençons par jeter un coup d'oeil sur les causes physiques , qui ont puv modifier les habitans de ces contrées.
Depuis les confins de la Syrie et de la Perse, jusqu'aux limites du tropique, s'étend un pays entrecoupé de plaines sabloneuses et de montagnes décharnées , où aueune végétation ne concentre et n'arrête les nuages* Les bas fonds conservent seuls un peu d'humidité , qui alimente des dattiers et d'autres végétaux peu nombreux (i); elle est dûe aux alluvions d'hy ver , dont les eaux , privées d'écoulement, se sont infiltrées dans les sa-
(O geogr. L. 44
bles ( i ) : mais aucune pluye , ni rosée , ne rafraîchit ces lieux pendant les ardeurs d'un long été. Les Arabes qui y vivent n'ont , pour eux et pour leurs bestiaux, que la ressource de quelques puits, dont la propriété est une richesse , et devient une cause de guerres si la possession en est contestée (2). Sous les mêmes latitudes , l'Asie et l'Afrique offrent des sites semblables. L'Egypte, sans le Nil qui la fertilise, ressemblerait aux déserts dont elle est entourée. Si la Barbarie est fertile, c'est que la chaîne de l'Atlas y arrête des nuages: mais au sud de ces monts, de vastes déserts se prolongent jusqu'au Niger et au Sénégal. En Perse , à l'exception des attérissemens marécageux qui entourent l'embouchure de l'Euphrate et de Tlndus, les
(l) Lorsque quelques circonstances locales augmentent l'humidité* de ces espèces d'Oasis , au point de les rendre marécageuses , elles deviennent insalubres. Celle d'Yabrin , dont Abulteda a donné la description, est de ce nombre: ceux, dit-il, qui y mangent des dattes, y boivent de l'eau, ou y dorment à l'ombre , sont sûrs d'être atteints de la fièvre ( Abulf. descr. Arabix, apud Geog. min. Huds. T. 3. p. 21).
(a) Gen. c. ai , v. aç, c. 26, v. 20. Ex. c. 20, v. 17. Jqs. Aat. jud. L. 1, c 18. Diod. Sic. L. a, c. 48 et S4* AbulF. Ann. moslera. p. 36. Descr. Arabix passim. Fokok» «otx ad Spcc Mit, Arab. Abulfar. p. 81 etc. >
contrées situées sous ces mêmes latitudes sont également stériles ; on se rappellera tout ce que les historiens d'Alexandre ont écrit sur les souffrances de son armée pendant qu'elle a traversé la Gédrosie ( i ).
L'habitant de ces régions arides ne peut pas s'occuper de l'agriculture $ puisqu'un sol constamment désséché s'y refuse à toute production. Quelques dattes et le lait d'un petit nombre de troupeaux , forment sa nourriture ordinaire , leur châir est un luxe qu'il ne se permet que rarement (2); l'habitude d'une constante sobriété peut seule lui rendre ces lieux supportables, et pouvant seul y vivre , aucun autre peuple ne lui en dispute la possession.
Mais la portion de l'Arabie qui s'étend au sud du tropique offre un tout autre aspect* Des pluyes plus fréquentes , que le soleil attire en s 'élevant vers son zénith , y donnent la vie à une végétation brillante , entretenue par les évaporations de l'océan indien. Autant l'autre Arabie est stérile , autant celle*-
Çi) Quint. Curt L. 9 c. 33. Voy. de Néarque publié par Vincent T. 2 L. 3.
(2) Diod. Sic. L. * c. 49* Abutfar. Spcc. hist. Arab. ad tait
ci est riche par ses produits; aussi l'imagination des Grecs, facile à s'epfiammer, en a-t-elle fait le plus beau des pays ( i )• Tandis que l'habitant de l'autre Arabie ne peut y exister qu'en limitant sans cesse ses be^ soins, celui-ci vit entpuré des biens que la nature lui prodigue: il peut se livrer à l'agriculture i ses montagnes se couvrent de plantations jusqu'à leur sommet ; des ruisseaux qui en descendent facilitent l'irrigation . des terres inférieures : il y suffit à l'homme d'être industrieux pour être assuré des plus riches récoltes, - A cet avantage local de cette portion de l'Arabie, il faut ajouter sa position géographique * qui Ta rendue l'entrepos naturel du commerce de l'Inde , avec l'Afrique et l'Eurrope (a). Ce motif y a constamment attiré des étrangers, et aux communications qui résultaient naturellement de ce commerce, peuvent s'être joint des mélanges nés de colonisations ou de conquêtes. Ainsi , sous tous çes rapport^ , cette portion des, Arabes ne peut . — _ — ~ h 1 .i ■ i. , ■ *
(i) Diod. Sic. L. a c. 48. Phot. tnyriob. cod. 250 c. ço. Str. geogr. L. 1 6. Dion, pericg. v. 917 et leq. Phibstorg. hist eclès. L. 3 c. 11.
(*) Pl.; hist. ntt U 6 ç. 2g. Per. crythr. Str. geog. L. 1*.
pas s'être conservée sans mélanges , comme ceux du centre chez qui rien n'appellait les autres peuples.
Quelques Arabes de la partie septentrio-» nale doivent aussi être distingués des Arabes du centre. Soit qu'un sol moins stérile les invitât à l'agriculture , soit que l'exemple des peuples cultivateurs de la Palestine et de la Syrie les y ait déterminés, soit enfin qu'ils y aient été portés par l'exemple de quelques tribus de l'Yémen, qui sont venues habiter ces contrées ; ( i ) il est certain qu'ils ont aussi partagé ces occupations sédentaires. Ce sont ces Arabes cultivateurs^ nombreux dans les armées qui ont envahi les pays baignés par la Méditerranée , qui y ont porté non seulement • des cultures nouvelles, mais encore une activité agricole, qui depuis longtemps y avait disparu par l'influence de la domination romaine. Les Arabes nomades
( i ) Les annales arabes parlent de plusieurs de ces migrations qui ont eu lieu à différentes époques ( D'herb. Bibl. or. art. Gesseniah, Abuif. Ann. moslem. p. 16. Pokok. nota ad Spec. hist. arab. Abulfar. p. 42). L'une d'elles, celle d'A- *ad, a eu pour cheiks les rois Aretas dont il est souvent parlé dans l'histoire romaine (D'herb. Bibliot. orient, article Gesseuiah). r , v /
du centre n'auraient pas pu donner cette Impulsion, puisque, en admettant même que leur déplacement avait fait naître aussi promptement chez eux des habitudes nouvelles , l'instruction leur aurait manqué ; et loin d'instruire les peuples qu'ils venaient de conqué*rir, c'est chez eux: qu'ils auraient dû apprendre les pratiques d'un art qu'ils n'avaient jamais connu dans leur patrie.
Ainsi Le physique du pays contribuait à former en Arabie deu£ peuples, dont les habitudes étaient essentiellement différentes. Au nord et au. midi le sol était assez fertile pour que les Jaabi tans fussent cultivateurs: au centre ils ne pouvaient s'occuper que du pastorage ; à l'exception de quelques points sur les côtes , où des ports offraient an. commerce des lieux de relâche , et où l'exem> pie des étrangers a pu introduire quelques cultures renfermées dans d'étroites limites. Ces différences nées de la diversités des sites , et produites par l'influence des localités, sont aussi anciennes que ces peuples; les peintures qu'en pnt tracé les ancien* ressemblent à ce qu'en disent les voyageurs modernes ; ce» derniers nous aideront par conséquent à compléter ce qui manque aux narrations des pre-
mîers , trop souvent obscurcies par des fables.
L'état de stérilité , où se trouve maintenant la plus grande partie de l'Arabie , existait déjà dans les plus anciens temps historiques ; les écrivains Juifs , Grecs et Romains l'attestent également ( i ). Mais a-t-il existé le mèmè à des époques encore plus reculées ? quelques faits permettent d'en douter. 11 peut y avoir eu des temps où ces moiits, maintenant dépouillés de toute leur terre végétale, ont été couverts de végétation , qui , arrêtant davantage les nuées , y rendaient les pluyes moins rares. La quantité de troncs d'arbres changés en silex1, qu'on observe dans des plaines du désert, où aucun arbre ne croît maintenant , paraissent indiquer une époque où le sol moins desséché leur avait donné l'existence. Les déserts de l'Arabie ont été moins étudiés que ceux de FEgypte; mais ces derniers ont été parcourus , en plusieurs sens , par des naturalistes , qui ont observé le même fait en des lieux très-différens; et ces déserts n'étant qu'un prolongement de ceux de l'Arabie, le même état antérieur doit avoir existé dans tous les deux. Ces arbres
( O Str. geoçr. L. 16. Diod, Sic L. * c. 48.
ne tiennent pas à quelques-uns des grandi cataclysmes qui ont changé la température des cEra^ts , ils sont des mêmes espèces que ceux qui croissent maintenant dans les cantons fertiles de ces mêmes régions ; j'y ai reconnu surtout le dattier et le sycomore. Il faudrait en conclure que ces arbres pétrifiés sont d'une époque postérieure à ces anciens cataclysmes, dont d'autres pétrifications ont prouvé lexistence aux naturalistes ; et qu'ils sont cependant antérieurs aux temps historiques, puisque les plus anciennes traditions peignent l'Arabie semblable à ce qu'elle est de nos jours. Mais quittons ces époques que la rait* son conçoit, malgré le silence de l'histoire, parce que des faits lui en démontrent la certitude , et revenons aux temps historiques les plus reculés. / M ' * :î
Nous y voyons l'Arabe ayant les mêmes mœurs fpatriarchales que celui qui habite maintenant ces contrées. Nomade, par nécessité, il porte sa tente sur les points où quelque végétation fournit un aliment à ses troupeaux. Il ne s'écarte pas , cependant , d'un rayon limité; car le désert est reparti entr'eux, de manière que si l'un d'eux sortait de son canton ce serait une agression
contre ceux qui en possèdent le pâturage exclusif. Ses bestiaux aussi sobres que lui forment son unique richesse , l'indépendance est le premier de ses besoins ( i ) : le commerce longe ses frontières sans exciter chez lui l'envie (Je s'en occuper. Ayant peu de relations avec les autres peuples , il a conservé ses habitu* des avec une ténacité qui les a perpétuées d'âge en âge: les seuls changemens qu'il a éprouvés sont sous le rapport du culte ; nous examinerons bientôt les causes qui , en cel* seulement , ont interrompu son immutabilité* Cette ténacité a déjà été remarquée ; au point même qu'un certain docteur anonyme , qu'on ne lit guères , en a voulu tirer une preuve surnaturelle de la vérité du Christianisme; c'est , il faut en convenir , la chercher un peu loin (2),
Dès les époques les plus anciennes , les Arabes ont été divisés en tribus , ou familles , indépendantes les unes des autres, et qui n'étaifent liées par aucun pacte social, ni par aucune confédération , ayant un centre commun de gouvernement. Leurs unions de
: . v: i •>//•:, ,: .. (1) Rech. Asiat. T. % p. 1%.
O) Cité par Gibbon, hist. de la décad. ch. fp au comnu
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tribu à trîbu , fondées sur leurs besoins mu-* tuels , étaient interrompues par des guerres , ©u cimentées par des pacifications , sans qué les autres tribus y prissent part , si ce n'est pour ce qui pouvait y concerner leurs propres intérêts. Chacune d'elles formait un centre distinct de pouvoir , dont les rapports avec le reste du peuple arabe résultaient des trair tés qu'elle avait consentis , et auxquels elle renonçait dès qu'elle n'y voyait plus son avantage.
C'est ce morcellement de leur nation qui a empêché les Arabes d'acquérir une influence extérieure. De grands intérêts pouvaient seûU suspendre leurs rivalités intestines, et leuir faire épouser une même politique ; mais ces cas devaient se présenter rarement chez une nation , qui , défendue par ses déserts , n'avait rien qui put exciter la cupidité et attirer les armes des autres peuples; aussi le besoin d'unir leurs efforts pour une 'défense corn? mune ne s'est jamais présenté; D'un autre côté, le désir de rassembler leurs forces pour une conquête au dehors pouvait difficilement naître , parce qu'il aurait rencontré de grands obstacles dans ces jalousies dont nous venons de parler : chaque tribu aurait craint
de contribuer à l'élévation d'une tribu rivale. Un grand génie aurait pu y réussir en élec-» trisant leur imagination; mais de pareils ébranlemens sont toujours rares. C'est un mouvement de ce genre qui a étendu l'islamisme, d'un côté jusqu'aux rives du Gange f de l'autre jusqu'à l'Océan Atlantique ; et combien de siècles pourront s'écouler avant qu'un pareil phénomène politique puisse se repro-r duire.
À l'exception de cet événement extraor-* dinaire , les seules luttes des Arabes contre les autres peuples ont eu lieu sur leurs fron-? tières. Les déserts de l'Arabie se prolongeant jusqu'au terrain cultivé de l'Egypte, et de^ puis les revers des chaînes du Liban jusqu'aux confins de l' Asyrie ,. les Arabes y ont étendu leurs courses , depuis les temps les plus anr ciens , jusqu'aux cantons habités par des peur pies sédentaires. Trop pressés sur un point* par un de ces peuples armé pour se délivrer de ces incommodes voisins , ils se por taient sur un autre, ou se reployaient vers l'intéV rieur. Tour à tour agresseurs , ou forcés de se retirer devant un ennemi de force supérieure, ils évitaient sans peine les dangers, parce que tous leurs déplacemens étaient faciles ,
êt ils reprenaient l'offensive dès Qu'ils n'y voyaient plus d'obstacles ( i ). De cette manière ils sont restés indépendans, parce qu'il était impossible de les forcer dans leurs retraites» Us faisaient des Incursions au dehors , y portaient le carnage et la servitude ; éprouvaient-ils quelques revers > ils se renfermaient dans leurs limites et les défendaient avec courage , secondés par l'aspérité d'un pays où eux seuls pouvaient vivre. Ils concevaient très -bien que leurs voisins pussent porter le joug , mais ils ne supportaient pas la pensée que ce joug pouvait aussi s'étendre sur leurs tètes. Toutes les expéditions qu'on a faites en Arabie ont échoué ( 2 ) : un cheik Arabe a égaré Crassûs parce qu'il voulait l'écarter de son territoire ( 3 ) : l'expédition d'AElius Gallus a causé la perte de beaucoup de Romains , sans qu'elle ait eu aucun résultat utile (4): toutes les pages de l'histoire* confirment cette vérité.
( 1 ) Diodor. SiciL L. 2 c. 4$. Amm. Marc. L. 14 c. 4. Juges c. 6.
(2) Herod. t. 3* c. *8. Diod. Sic. L, £ c. i tt 4g. Pbot myriob. cod. 2$6.
(3) Nut in Crissa.
(4) Str. geogr. L. 16. PI. hist. nit. L. f c. %u
H est arrivé, dans tous les siècles , qu'une tribu , secondée par des circonstances heureuses et par les talents de son cheik, a pris une certaine prépondérance sur d'autres tribus affaiblies par des revers. La paix qu'elles ont dû acheter leur a été onéreuse : elles ont dù i^ire des sacrifices, consentir plus d'unç fois à un tribut annuel envers la tribu victorieuse, et servir même ses intérêts dans ses autres guerres ( i ) ; mais aucune de ces obligations ne portait atteinte à leur caractère d'indépendance, parce que leur liberté intérieure avait été respectée , et que le pacte qui leur était onéreux, elles l'avaient volontairement consenti. Aussi longtemps qu'elles en remplissaient les conditions , aucun acte de la tribu puissante n'aurait pu gêner l'exercice plein et entier de leurs droits. Des abus de pouvoir de la part de cette dernière, n'auraient pas tardé à leur faire prendre les armes, et des confédérations avec d'autres tribus leur auraient fourni les moyens de s'affranchir de sa dépendance. Lors* par
(k) Pokok. note ad Spec. hist. Arab. Abplf. p, 82. Nicb. Descr. de l'Arab. p. 319, 33 s. Abulf. Aon. moalcm. p. 4® S* et passim.
Conséquent, quelles n'ont fait aucun effort pour s'en libérer , c'est que les charges étaient tolérables , et compensées par les avantages qu'elles trouvaient dans leurs rapports avec une tribu puissante , dont l'appui leur était assuré ( i )•
C'est cette indépendance, prolongée pendant tant de siècles , qui a fait naître chez les Arabes un orgueil national, plus beau lorsqu'on en juge les motifs, que par les conséquences qu'ils en tirent. Us se considèrent comme le seul peuple respectable ; tous les autres sont asservis, et par conséquent dégradés ; ils croyent pouvoir les ménager par intérêt , comme les attaquer sans scrupules ; leurs avantages règlent seuls leur conduite. Ce raisonnement, assez semblable à celui de beaucoup de conquérans, prend, dans ses conséquences, des formes qui en ternissent l'éclat. La guerre pour eux se réduit presque toujours à des simples surprises et à des pillages, parce qu'il est rare que plusieurs tribus s'unissent pour des entreprises
(i) Abulf. Ann. modem, p. 34, 38 et pastim.
(s) La première hostilité de Mahomet * été la surprit
învididu , comme un village , comme un peuple ; tout est guerre à leurs yeux : ils ne distinguent pas le vol fait à main armée , d'avec le droit de conquête ; ou plutôt , ils pensent que ce droit peut être exercé isolément par chaque individu. Pareille opinion existait aux temps féodaux : alors aU sein dé l'Europe , les seigneurs croyaient guerroyer lorsqu'ils pillaient les caravanes des marchands. Jugeons des mêmes yeux les Arabes et nos ancêtres : les uns et les autres se trompaient , parce qu'ils ne donnaient aucune limite à un principe resserré màin tenant dans des bornes plus étroites. J'ai cherché à faire connaître leurs motifs, parce que les opinions expliquent les mœurs, puisque ce sont elles qui les déterminent. Ainsi l'Arabe ne porte au milieu de ses brigan4ages, aucun sentiment qui le deshonore ; il croit user de son droit de conquête; il est dans l'erreur, mais il ne pense pas s'avilir; l'épithète de voleur le révolte, il ne veut que le titre de guerrier.
Plus
d'une caravane (Abulf. Ann. moslem. p. 24), et toutes les guerres de ses premières années n'ont été que des attaques à pea près pareilles, dont le pillage a souvent été le motif et toujours la conséquence ( Abulf. Ann. mosl. p. as et seq- )
Plus d'une fois , ayant des reproches à faire 6 quelques-uns d'eux, je me suis servi de cette expression , ils m'ont répondu , tu oublies que je suis Arabe, et l'expression de leur physionomie annoblissait la pensée.
Mais du moment où l'état de guerre cesse, l'Arabe devient un autre homme, sa tente est Fasyle de l'hospitalité , et il ne se borne pas à de stériles démonstrations ; son hôte est en quelque sorte incorporé à sa famille , il le protège , expose même sa vie pour défendre la sienne, et regarde comme des insultes personnelles toutes celles dont il n'a pu le garantir ( i )• Sa parole , dit Hérodote , une foi s qu'il l'avait donnée , était la plus sûre des garanties et ce que nous connaissons
des Arabes modernes , confirme la vérité de son témoignage.
La même chaleur avec laquelle les Arabes ont rempli, dans tous les temps, les devoirs de l'amitié; ils l'ont portée dans là vengeance. Un affront à un individu était ressenti par sa famille, et même par son entière tribu; s'il ne parvenait pas à le venger,
( i ) Jos. Ant. jud. L. ta , c. 13.
d'autres épousaient sa quenelle. Cette passion , comme le sentiment de» devoirs d& Fhospitalité étaiént plus exaltés encore , chez les Arabes du désert que chez les autres, qui, sédentaires , étaient occupés de l'agriculture {i).$i les affronts appelaient la vengeance, le meurtre la reclamait non moins vivement $ le sang voulait du sang; c'était un devoir pour les parens du mort , d 'égorgèr celui qui lui avait été la vie (à) ; plusieurs générations pouvaient s'écouler * sans que le danger cessât pour celui qui devait périr (S); ne pouvaient-ils pas Patteindré y d'autres personnes de sa famille étaient Sacrifiées à sa place (4). U en résultait des réactîoi^ qûi
(l) Pokok. nota* -mI Spec hist. Arab. 4b*if. p.
Les écrivains arabes attribuent, à certaines tribus du désert , une superstition qui n'est , peut- être , qu'une allégorie ite cette ténacité: l'aafe, disent- elles, de Thèimne qui a été tu«,;re«€t le corps d'un certain oiseau, qui oé cesse ide crier wengcaoee sur sa sépulture jufqu'à.cfrqtfil Vait obteaue. (Potwjt. BQtpi ad Spec* hist Arab. , Abulfar. p. 135 ).
(a) AbulfV Ann. moslem. p. 3*. Gen. c. ?% v. 6. Niefc. Tbyrç. T. t,.p.-2Sf.
(3) Abirff. A ta. moslem. p. 47. Polcok. nota âd Spec. hist. Arab. Abulfar. p. 348.
(4) Abulf. Ann. moslem. p. 37. Nieb. Descr. de l'Arab.
auraient propagé à l'infini les querelles, s*il y avait pas été remédié par une institution, dont nous avons aussi remarqué l'existence chez les peuples du nord; c'est le diè% ou rachat du sang ( i ), analogue sôusbeàû^ coup de rapports stu fredum des Germains (2)4 Lorsque la querelle à pacifier existait entté deux familles d'une même tribu , le cheit et les chefs des autres familles, dont elle était composée, intervenaient pfour combiner cet arrangement. Lorsque deux tribus y avaient pris part , c'étaient leurs cheiks , sécondéi par les chefs dé famille^ , qui s'en occupaient i on balançait les pertes réciproques , la tribti qui avait le plus souffert Recevait une' indemnité de l'autre, et la paix se rétablissait % toute vengeance ultérieure devenait une hos-
quablc relatif à cette institution: les Coraîschtf es , dans un e* conspiration contre Mahomet , Voulurent que toutes les families de lenr tribu, qui y avaient pris part, fussent représentées par un de leurs membres, afin qfue-sa mon, attribuée à toutes» Partira- des représailles s** «icurie en particulfer. (AbuIrV Ann. moslem. p. 21.) Cependant cette précaution n'auraiî pas mis les assassina hors de périfc, «fc aurait seulement aitSme'nté le nombre dés pérsormes intéressées à leur défense.
O) D'herb. Biblt orient, art* Dieh. Abnlf. Ann, moslem/ £ 47. Kieb. Deior. de l'Âtab. pv «8 et «ïiv.
(a) Econ. des Celtes, p. 71. •- . : ■
tilité nouvelle ( i ). Cette obligation de venger l'assassinat d'uti membre de la famille, imposée à ses parens par les usages nationaux , cessait lorsque l'individu avait été mis hors de la loi par sa tribu, pour des fautes grâves qu'il avait commises : après cette déclaration que sa mort ne sera pas vengée , chacun pouvait le tuer sans craindre des poursuites (2).
, Il parait que, déjà anciennement, les parens , avant d'exercer leurs représailles , portait le cadavre devant le cheik de la tribu , ?ans doute , afin de constater que la mort Rivait été violente ( 3 ) ; le même usage existe encore de nos jours ( 4 ). Le cheik interve-
Çr) ÂbnlF. Ann. mosletn. p. 46. Reyn. de l'Egypte, après U bat d'Héliopolis p. 36 et 45* Nieb. Descr. de ÏArab. Ç. as et suiv.
(a) Abulf. Ann. moslem. p. 36 et $r.
C'était le cas, peut-être, de quelques-uns des premiers sectateurs de Mahomet, qui , n'ayant ni famille ni tribu pour les protéger, cherchèrent un asile en Abyssinie (Abulf. Ann. moslem. p. 13).
( 3 ) Jnges c. 19, v. 19.
(4) Reyn. de rRgypte, après la bat d'Héliopol- * 3* » Outre les exemples cités par mon frère, dans cetou?rage, j'en ai vu plusieurs autres pendant «on séjour dans la haute Egypte.
naît pour pacifier l'offense, mais il n'avait pas le droit de contraindre les offensés à se contenter de la réparation qui leur était offerte (i); leur libre consentement était nécessaire pour rétablir la pal*.
Ce fait prouve , déjà , combien Ie; pouvoir des cbeiks était limité. Chaque famille, dont se composait la tribu, était représentée par son chef, qui descendait du fils aînë du fondateur de cette branche; mais le cheik était toujours choisi dans la famille qui descendait de Faîné des fils du premier fondateur; ainsi on devait le considérer comme le père des pères, ou le patriarche de la tribu, car ce mot n'a pas d'autre sens littéral. Son pouvoir, reposait plutôt, sur la confiance qu'il inspirait, que' sur des droits positifs; aussi prenait-il rarement une décision sur des affaires majeures, avant que les chefs de familles eussent été consultés (2). Comme les Arabes vivaient sans lois écrites j c'ètàit la mémoire des vieillards qui en tenait lieu ; ce qui avait
( 1 ) Le dieh des Arabes différait, en cela , 'dii fredum des Germains, dont les magistrats pouvaient forcer les offenfés à « se contenter.
(*) Gen. c 51, v. 43 seq. . 1
été fait jadis mjdiquait ce qu'il y avait à Taire, et comme il se présentait rarement des cas iiou~ veaux f dans la série uniforme . des événemei^ qui se reproduisaient chez ce peuplé , les tyadir tions suffisaient pour le guijder. C'est ainsi, que les Arabes se sont conservés les mêmes, après un nombre infini de générations, et les cheiksque foi vus sous leur tente ressemblaient aux patriarches , tels qu'ils son,t peints dans les livres des Juifs , et ensuite > de siècle en siècle, par les ^écrivains; dM<W» le?
âges ( I )• ... . " •', ;
J*e pouvqir, ides p£res de famille #Y^i£ .d6& limites cpmme celui ,des cheilts ; mais ellest dépendent aus^xie l'usage , ..plutôt qué d'ins^ tàutjons positiyes, Le.pèirejavfiirdroit dévie, et de mort sur ses ejifan^ du n^oinR d^nsi leur première jeunesse : dans . plusieurs trirv bus il$ l'exerçaient envers leurs filles , , d abord $près qu'ejfo étaient nées , lorsqu'ils.
ressources pour les élever < 2 ). L'introduction;
Ci) Àmm. Majc. ^ 14, c, 4, 4nVi«d. ;*..,£, ^ 7- L. 16 , c. 12 tdç belle . ju^ U 4i <?« H- ?Mk de rfa MoMS.i I». 1 , etc.
( 1 ) Pokok. nota ad Spec. hist. Ank, Abujfcr. p. 334» et
de Tislamismé a fait cesser cette coutume harbàre ( i ) ; maïs , à l'époque même où éllë l 'existait,' les enfans parvenus à un certàitr âge paraissent avoir été libérés de cet excès du pôuvoir paternel': ils commençaient, , alors , à appartenir aussi à la tribu qui les protégeait ; je n'ose, cependant, pas l'affirmer , n'ayant rien lu de bien positif à cet égard (2).
Le pouvoir des hommes sur leurs femmes ne s'étendait pas jusqu'au droit de leur éter la vie, leurs parens auraient puni lé coupable ; c'est une preuve qu'en entrant dans' la famille de leur mari , elles ne se
(t) Abnlf. Ann. tnoslem. p. i>.
i ( 2) .Niebuhr dît 'que oes. femme* ïrépudrées par leurs marifî pour .cause d'adultère, pnf été .tuée» par leur père ,ou leurs frères, comme déshonorant leur famille) et que les meurtriers n'ont été Condamnes qu'à une légère amende. Ces faits, qu'il dit avoir appris à' Bassora , rte ^uvéut rien pour les Arabes du désert j mais la peine imposée aux meurtriers , toute lé, gère qu'elle . ait été , confirme- ce gjie j'ai dit , que le droit de vie et de mort ne leur appartenait pas. Les ouvrages mu* fulmans parlent d'un père qui a tué sorVfits, ranr avoir été puni } mais il l'avait furpris avec Une de ses femmes, et c'est ce qui a décidé le tribunal à Je reconnaître innocent (Cod. diplom. Arabo fcicil. T. s , Part. I, p. s6*V Preuve nouvelle que cé"ifèst pas son droit qui Ta absous, mais bien les circonstances atténuantes de son crime.
séparaient pas entièrement de leur prôprê famille ( i ) ; elles étaient sûres d'y conserver ^protection et vengeance* Plus d'une foijs * ce sont des mauvais tr^iteinerçs qu'elles ont éprouvés ^ qui ont allumé des guerres , d'abord entre des familles, puis entre des tribus,,
Ainsi, chez les Arabes, personne n'e*err çait un grand pouvoir, parce que chaqup individu se réservait la plus forte portion possible d'indépendance. Un cheik qui aurait voulu appesantir sa domination, aurait bientôt détruit sa puissance; car les familles mécontentes se seraient séparées de la tribu, soit pour en former une nouvelle , soit pour se réunir à une autre qui reconnoissait une même origine: de .manière ou d'autre, leur retraite aurait porté un échec au poûvoir de ce cheik, dont la force réelle résultait de celle de la tribu dont il était le chef.
C'est cet amour, de l'indépendance , inné chez l'Arabe du désert, qui lui en rend le séjour agréable ; celui des villes lui paraît attenter à cette liberté qui lui est si chère : il ne conçoit pas qu'elle puisse exister ailleurs que sous une tente, qu'il peut dépla-
( i ) Nieb. Defcr. de l'Arab. 34.
oer à son gré; c'est là, suivant lui", le seul Séjour dîgne d'un homme libre , et qui veut continuer à l'être. Plus d'une fois, j'en ai Vu, lorsque des affaires les avaient appelés dans des villes , y refuser l'appartement qui leur était offert, et aller s'établir, pour la nuit, au milieu des cours ou des jardins. L'inquiétude ou la méfiance n'y avaient aucune part, puisque les mêmes hommes passaient volontiers la nuit, au milieu des camps français; ils n'éprouvaient que la seule répugnance de séjourner entre des murs. Ce sentiment est si prononcé chez les Arabes du désert, que ceux de leur nation, qui ont renoncé à la vie nomade, pour vivre sédentaires occupés de l'agriculture , sont à leurs yeux , des êtres déchus de leur noblesse et dégradés ( i ). Je n'ai pas été à même de m'assurer si les Arabes de l'intérieur de l'Arabie partagent la même opinion, ou si elle n'atteint que les Arabes cultivateurs des li* mites du désert , où le voisinage d'autres peuples les expose à en recevoir la loi. Comment, en effet, les Arabes de l'intérieur auraientils pu regarder comme dégradée , la tribu
(O Mém. sur l'Egypte i T. 4P» 37-
des Koraischites, qui, déjà avant Mahomet, habitait la Mecque, et prétendait être la plus noble des tribus ? ( i ) Comment auraient- Us pu concevoir aussi cette opinion de la tribu des Chazzegjites qui habitait Médine et chez qui Mahomet a cherché un asyle? Il paraît: évident que cette opinion , sur l'influence dén génératrice des occupations sédentaires , était modifiée par des circonstances , qui toutes lie nous sont pas connues. Mais tous les Arabes du désert que j'ai vus, chérissaient cette existence, et ne voyaient aucun sort à comparer à celui d'un homme qui avait le bonheur d'en jouir* Ce sentiment , si profondément gravé dans leur cœur , est bien vivement retracé dans la complainte, conservée par Abulfeda , où une Arabe de la tribu d* Calb, mariée à un Calife-, regrettait, au milieu delà pompe des cours yles douceurs de la vie nomade (2),
* (l) Non seulement les Koraitchi tel étaient sédentaires, mais encore ils étaient, pour la plupart, occupés «lu con> mercet il est vraisemblable que les foires, qui avaient lieu aux époques principales des pélérinages de la (Mecque , auront contribué à îeur donner ce genre d'industrie. (Ab-
Aon. m os le m. p. 7, 16 et-«4>~ "*
(s) Abnjf. Ann. moslev. p, iif.
* Une organisation telle que nous venons de la peindre , était peu favorable au développement; des lumières, parce que le morcellement de la nation, divisée en un grand nombre de tribu* et de familles , limitait la sphère de leurs idées , aux intérêts de chacune d'elles, et mettait obstacle à la naissance d'une émulation;, sans laquelle aucun perfee* tionnement ne peut exister. Çe grandes espérances peuvent seules créer l'énergie, qui surmonte les fatigues, , qui n'ept pas découragée par les rivalités , et qui cherche à le* vaincre en multipliant les efforts. Rien de cela ne ; peut exister, lorsque les hommes sont restreints dans un cercle étroit, où toutq leur vie s'écoule au milieu de quelqi^es individus, peu nombreux et toujours les mêmes. Celui que la nature destine à s'élever par les talens, a trop tôt obtenu le premier rang-,, et ils'arrète là parce que rien ne le stimule ^ de nouveaux efforts. Aussi les Arabes, .malgré leurs talens et l'énergie de leur caractère ,< qui les rend capables de tout en-? treprendçe,,! ne se sont pas élevés â un état de civilisation perfectionnée , aussi longtemps qu'ils sont restés dans leur patrie* Ceux, au contraire, que les éyénemens ont portés en
d'autres contrées , électrisés par leur positio* nouvelle, se sont bientôt élancés vers plusieurs genres de succès. Une autre cause a pu limiter aussi l'essort des Arabes dans leur pays; c'est le pastorage, qui a été leur principale occupation : il isole trop les familles , pour que leurs idées puissent se développer; chacune d'elle doit occuper beaucoup de terrain', pour avoir la subsistance nécessaire à ses troupeaux ; dès lors elle vit séparée des autres familles, qui ont aussi besoin d'espaces semblables. Mais cette cause, qui a dû influer sur les Arabes nomades , n'a pas pu agir de même sur les Arabes cultivateurs; c'est leur division en tribus, dont nous ve* lions de parler , qui seule a produit sur eux un résultat semblable. Cependant l'Arabie i quoiqu'elle n'ait jamais été un de ces centres de lumières , dont on reconnaît l'antique existence en d'autres contrées , avait adopté le même culte de la nature, qui est la conséquence d'une astronomie perfectionnée. Etant placée entre l'Ethiopie, l'Assyrie et l'Inde, elle peut l'avoir reçu de ces p*ys anciennement civilisés, sans en avoir ellemême découvert les bases : elle leé a cependant comprises en l'adoptant , puisqu'elle lui
a donné une forme adaptée à ses localités ; nous aérons occasion de nous en convaincre dans le cours de cet ouvrage. . a <
Les Arabes , et notamment ceux du dé-, sert, se font remarquer par leur sensibilité profonde aux beautés de l'éloquence et de la poésie ( i ) : c'est sous la tente de ces hommes, en apparence agrestes , que leur langue est la plus riche , et qu'elle est même parlée avec le plus d'élégance (2). Dans les temps qui ont précédé Mahomet, l'enthousiasme pour ce genre de talens était excessif. Avoir donné le jour à un poète distingué, était, pour une tribu, un titre de gloire, au moins égal à celui d'avoir produit un guerrier célèbre (3). Des concours publics , entre les poètes rivaux , marquaient leur rang dans l'opinion ; ceux qui avaient lieu , tous les ans , pendant la foire d'Ocadh, ont eu le plus de célébrité (4)- Le plus grand nombre des poésies , antérieu-
' ( x ) Recb. Asiat. T. a p. 19 et soi?. Abulf. Ann. moslem. p. 104, 116 et iss* D'herb. Bibl. orient, art. Arab. et Modlacat Nieb. Descr. de l'Arab. p. 840 etc.
(a) AbuIF. Ano. moslem. p. t!6.
( 3 ) Abulf. Aon. moslem. p. 64. Pokok notas ad Spec» hist. Arab. Abalfar. p. 159 et i6cv ' w .
(4) Tokok. nom ad S>eç. bist. A»!* Abulfcr. p. 1*9.
tes à Tisiâmisme , est perdu : 4jttêiqtfes-unes cependant ont été conservées , et si m pou-* vait tirer, des sujets qui y sont traités, la conséquence que toutes celles qui sont perdues leur Ressemblaient * elles auraient fourni peu de secours pour la connaissance des antiquités de cette nation, et de ses institua fions Sociales. Celles qui existent tie : sortent pas dé là sphère des passions les plus ordi-* naires, et prouvent ce que j ai dit plus haut, que les circonstances particulières , où se sont trouvés les Arabes , ont arrêté l'essort de ce peuple (i). Quelques écrivains , postérieurs à Mahomet, ont cependant affirmé qu'il al aussi existé des annales historiques , et des écrits sur plusieurs sujets différens (2) ; mais comme ces ouvfagès n'existent plus , l'assertion de ces écrivain* n'étant appuyée d'au-1 Cuns détails , où on puisse trouver des notions positives sur leur nature, ôtt ne petit pas juger à quel point, ils sortent de la- sphèrecirconscrite dont je viens de parler. Chaque tribu a pu conserver sa1 propre généalogie,, qui lui tenait lieu d'annales; mais il est plus'
(1) Pokok. Spec. hist. Arate p. IÇ8 et 161. BiW. his« pan*. ÀRib/f. t p. 4«y &4* 1*9» T. » V* «7 «C
(2) Pokok. nota ad Spec. hist. Arab. Abulfer. p. 159»
que douteux qu'il y ait eu des annales cori*muries à toutes les tribus , c'est-à-dire à la nation arabe en général. Il me paraît, que s'il en avait existé, elles auraient été con4servées, au moins jusqu'aux premiers temps de l'islamisme , et les premiers écrivains musulmans auraient pu les consulter. Cependant les plus anciens d'entr'eux , comme ceux qui leur ont succédé, s'accordent à dire qu'ils n'ont pu se procurer que des notions confuses, sur l'histoire des temps antérieurs à ^islamisme , et ils n'en ont donné que des lambeaux décharnés. Rien n'aurait provoqué la destruction de ces histoires nationales : l'islamis)ne s'est élevé sans intolérance ; il s'est présenté , non comme un culte exclusif, mais comme un perfectionnement du culte anté»rieur : dès lors ^ les plus ardens de ses pro*sélytes, n'étaient excités par aucun motif, à détruire les annales de leurs ancêtres.
Les temps antérieurs à Mahomet ont été les plus briUans de la poésie arabe; ils se sont encore prolongés pendant sa ;vie. Plus d'une fois, de beaux vers ont désarmé son bras prêt à frapper ( i ) , et lui-m£mç atta-
(i) Abulf. Aim. motknr.>. SU
chaît un prix extrême au titre de poète sufclime ( i ). Mais les guerres, nées de son ambition, ont porté un coup funeste à ce genre de succès; elles ont préoccupé tous les esprits: la poésie, n'ayant plus qu'une importance secondaire, moins de gloire s'est présentée en perspective aux poètes, et ils ont obtenu moins de célébrité, sans avoir eu peut-être moins de talens ( 2 ).
Le culte le plus ancien des Arabes a été le sabisme (3); les phases de la nature, et surtout les mouvemens des astres, dont un ciel, presque toujours serein, leur permet** tait d'observer la marche , en formaient la base essentielle. Leurs fêtes religieuses étaient consacrées aux principales époques de l'année, les équinoxes et les solstices. Nonnosus, qui a rempli une ambassade en Ethiopie, au temps de Justinien , a passé par l'Arabie pour s'y rendre : il nous apprend * que les Arabes avaient deux fêtes principales, qui étaient célébrées non loin de Phœnicon , au pied des monts du Taureau; l'une répondait au temps
(1) Pokok. notât ad Spcc. hist. Arab. Abulfar. p. -191. • (a) Pokok. not* ad Spec. hist Arab. Abuif.p. 160. (3) Phil. de Abrah. Abulfar. Spec. hist. Arab. p. $.
*>ù le sôïeil entrait dans le signe de même nom, l'autre au sobtice d'été ( i )> Phœnicon était situé dans les mêmes lieux où se trouvé maintenant Tho*, dont le nom signifie taureau eii ar*be ; et les monts du taureau , dont il a parlé, sont les mêmes que le Sinaï> où Moïse est monté, pour jouir de l'apparition de Dieu> tandis que son peuple élevait, dans là plaine^ un veau d or simulacre du taureau (2). Il est à remarquer, que cette montagne porte encore, en arabe * les noms de Gebbel- Thor et de Thor-Sina (3); ainsi, elle a été consacrée par deux cultes différens , celui des Arabes sabéens , et celui des Juifs. Il est Vraisemblable que c'est de ces mêmes fêtes dont Diodore a parlé* d'une manière vague , comme étant célébrées* tous les cinq ans, dans le nord de l'Arabie , et qui étaient accompagnées de foires considérables (4).
( I ) Phot myriob. cod. 3.
(a) Eaod. c. 32. Deuter. c. 9, v. 21.
(3) D'herb. Bibi. orient, art. Gebél-thour. AbuIE dcscr. maris al Kolsum , apud Geogr. min. Huds. T. 3, p. 74, Nicb. Voy. :T. 1 , p. 100.
(4) Diod. Sic. L. 3, c. 42.
Ailleurs, il a parlé d'un autre Heu consacré au culte, mais situé plot au sud; il dit qu'il était remarquable par un temple révéré de tout les Arabes, d'où ilt emportaient effez eux
La constellation du taureau ayant cessé de correspondre avec l'équinoxe du printemps , environ deux-mille ans avant notre ère, la fête , dont a parlé Nonnosus , doit avoir pris naissance auparavant , et c'est alors aussi qua cette montagne lui a été consacrée. La Caaba de la Mecque j incorporée par Mahomet à son nouveau culte, ne remonte pas à une époque aussi ancienne : les cornes de bélier , qui en ornent l'entrée (i), prouvent qu'à l'époque de sa consécration , le bélier des constellations avait déjà remplacé le taureau à l'équinoxe du printemps (2). Le bélier est encore l'animal que les dévots musulmans sacrifient à l'époque de la fête' du Korban, la seule où le sang des victimes soit versé, dans la religion de- Mahomet; et en cela, comme en beaucoup d'autres choses, il a laissé subsister des habitudes antérieures , qu'il n'aurait pas pu détruire sans faire
de l'eau qu'ils puisaient dans une fontaine sacrée ( Diod. Sic.
3 ♦ c. 43). Il paraît e'vident qu'il a parlé de la Mecque et du puits Zemzem , consacré par le culte antérieur et conservé pai l'islamisme.
( 1 ) D'herb. Bibl. orient, art. Caaba.
(3)t)n leur a donné ensuite pour légende, qu'elles étaient celles 4u bélier qu'Abraham a égorgé au lieu de son fils.
naître des froissemens, qui auraient nui à «es succès.
Ce culte astronomique s'est oonservé longtemps, chez les Arabes; il est possible même qu'il en existe encore des traces chez les nomades du centre, qui sont peu ou point connus des Européens, et que les Musulmans accusent de ne l'être guères (i). Plusieurs restes de ce culte antérieur ont déjà été observés ( 2 ) , et vraisemblablement on en remarquera d'autres encore, à mesure que l'intérieur de l'Arabie sera mieux connu*
C'est le moment d'examiner comment l'Arabe, si tenace dans ses habitudes, a montré plus de mobilité dans ses opinions religieuses. Nous voyons , en çffet , que la religion Juive , quoiqu'elle n'y ait pas pris naissance , y a jeté quelques racines (3) ; après elle l'is-
(l) Nieb. descr. de l'Arab. p. 233.
(O Dec. philos, an. 11. vendcm. 10. Hyde de rel. vet. Pers. p. 127. Constant, porphyr. de adm. imp. c. 14. Pokok. note ad Spec. hist. Arab. Abulfar. p. 129.
(3 ) Les Abyssins ont pu l'introduire dans l'Yémen, où on a das preuves qu'il a existé (Philost. hist. eccl. L. 3, c. 4.) 5 mais ce n'est pas là seulement, qu'il y a eu des Arabes sectateurs de ce culte , puisque des tribus juives ont lutté contre Mahomet t longtemps avant que son influence se soit étendue jusqu'à l'Yémen. ( AbulF. Ann. moslem. p. 26, fcyt 41.
îamistrié , né en Arabie, s* est étendu sût de vastes rrégions. Actuellement le wahabisme, hé dans cette ïnème contrée , l'ébranlé et tend à le renverser. Les deux premiers cultes Dht obtenu uïi succès rapide , parce que leurs fondateurs ont ménagé les formes du culte antérieur, eû leur donnant une explication Dbuvelle , et que la multitude tient moins feux explications qu'à ses habitudes : le troi* &ième, au contraire, tend à détruire cés formes \ s'il a des succès , il les devra à d'au* tres leviers , que ses propagateurs auront su ihettré en mouvement. Le sabismef animait lès sphères et leur donnait une intelligence ; le judaïsme et l'islamisme ont reconnu ufi &*e spirituel , distinct de ïa nature , dont il est le maître et le régulateur. Mais , en fondait leur nouveau culte sur le spiritualisme , ils ont ménagé beaucoup de pratique^ auxquelles le peuplé était attaché; Mahomet i surtout , à eu ce soin , qui a contribué à ses succès rapides. Ainsi la Caaba , la Pierre noire et le Puit Zemzem étaient des lieux révéré»
Él-Mac. hift. saràc p. 6.) » «Ta P«lé de ces Juifc de TÀrabîc , dans la second? partie de ce volume , où je traite de ce peuple.
de l'ancien culte ( i ); il le» a rendus égale-* ment sacrés à ses sectateurs, La circoncision était admise chez les Arabes de l'Yémen, qui l'avaient , vraisemblablement, reçue de l'EJtHûvpie , et elle est devenue* un précepte pour les Musulmans (2). La consécration du van-, dredi, les heures des prières, les principales cérémonies du culte de la Mecque existaient avant lui , et il n'a fait de, légers çhangemens à ces dernières , que pour pouvoir distinguée à ce signe ses adhérens ( 3 )♦ L'abstinence- du porc existait aussi, avant lui , che# plusieurs tribus arabes et chez divers peuples voisins ( 4)* Quant aux liqueurs fermenté?» , quelques tribus rigoristes , telles cpies les Rçchabites ( 5 ) s'en interdisaient l'usage ; maii
(l) Çlcm. tics, admoo. ad geqtçs. Digrf. Sip. L. 3,c, 43. Suid. voceTheos-Arès, Abulf. Ann, moslem. p. 7. Pokok. notx ad Spec hist. Arab. Abulfar. p. 42 , 92 et 114. D*herb. BiblJ orient, art. A^ahah, Çaaba et H^giar cj a&soupd.
^(2) Philostoxg. hist. eçple?. L. 3, c. 4. $tr, geogr. L..16. Pokok. note ad Spec* hift. Arab. Apulfar.p. 319,
( 3 ) D'herb. Bibl. orient, art. Adhu et Giumaat. Herod, 2, c. 37. Abulf. Ajin. moslem. p. 12, 3?*.4ïi SU Ç3 et $4. P^ok, not* ad Spec, hi$rvArab. * 30,3*
(4) tucian. de fa syr. S*r. geogr, L, il. Sol. polyÉu
C. 46. Porpb, de abstin. L. l , c, 14. Cs) Jerem. c. 35 v. 6 et seq. Diod. Sic. L. isu
le plus grand nombre des Arabes se le per~ mettaient ; des excès , même , se liaient à5 quelques-unes de leurs fêtes (i) : aussi Mahomet a eu l'attention de n'en pas ordonner l'abstinence , il s'est borné seulement à la conseiller. Tous ces détails , où je viens d'entrer, prouvent que les légendes seules ont été changées par Mahomet, mais qu'il a évité de froisser les habitudes ; et c'est , comme je viens de le dire , ce qui a beaucoup contribué à ses succès. »• ; ;
Un peuple chez qui les passions sont aussi fortement prononcées que chez les Arabes, devait être facilement entraîné par l'enthousiasme. La nature avait donné dé l'éloquence à Mahomet ; il était poète sublime : ses compositions ont commencé à séduire des hommes si éminemment sensibles aux: richesses de l'harmonie ( 2) , et ses succès guerriers
Ci) Pokok. notx ad Spec. bist. Arab. Abulfar. p. 176). ' Dans le nombre des traditions arabes , existe celle que la tribu de Choztah a perdu le droit de garder la Oaaba, parce que l'un de ses membres l'avait vendu pour une outre de vin à un Arabe de 1a tribu de Koraisch. (Pokok. notai ad Spec. kist* Arab. Abulfar» p. 42). Il est vraisemblable que c'est un conte populaire, imaginé après coup, par les Koraisch i tes , pour colorer leur usurpation de ce droit.
(2) D'herb. Bibl. orient, art. Arab. et Moellacat. AbulF. Ann. moslem. p. 13.
ont achevé de grossir le nombre de ses partisans. Les guerres qu'il soutenait , contre les tribus qui refusaient de le reconnaître, enrichissaient ses sectateurs, entre lesquels il avait soin de diviser le butin, fruit de ses conquêtes : ses échecs même , car il en a eu , lui ont fourni d'autres moyens d'électriser leur dévouement ( i ). Un homme qui se serait contenté de prêcher ses doctrines nouvelles, quelque éloquent qu'il eut été, n'aurait pas obtenu les mêmes succès que lui, dont l'éloquence entraînante était relevée de tout l'éclat de ses victoires (z). Ses premiers lieutenans étaient ses principaux disciples ; une simple profession de foi , conçue en des termes fort simples , comprenait sa religion entière , et suffisait pour former un prosélite; de cette manière, chacun de ses guerriers pouvait servir d'apôtre de son culte. Aussi long-temps que les califes, ses succes4-
( 1 ) AbulF. Ann. moslem. p. 29.
( 2 ) Il ett à remarquer que, depuis Mahomet, tous les novateurs, qui ont cherché à s'élever dans l'islamisme, ont joint, à la ptédication de leurs doctrines » l'influence d*uoe armée, dont ils guidaient les mouvemens, et que leur chute a toujours été précédée par quelque défaite. Il suffit d'ouvrir les annales musulmanes, pour s'en convaincre.
seurs, sont restés les chefs de l'armée, de la religion et du gouvernement , et qu'il* ont eu les talens nécessaires pour soutenir ce faisceau de pouvoirs , ils ont figuré avec honneur à ce poste élevé ; mais lorsqu'ils ont lâché l'éjpée, pour ne retenir que lenr censoir , ils ont déchu ( i ) ; et le califat a fini par tomber sans gloire, après être resté quelque temps une autorité religieuse sans puissance (a).
( i ) La première atteinte qu'il a reçue., est lorsque AU a eu la maladresse de quitter le séjour des villes sacrées, la Mecque et Medine , pour établir le siège du gouvernement à Cufah : il a habitué les musulmans à voir leur chef habiter hors du centre de fcor culte, et facilité par-là les succès de Moawiab, son rival et plus belliqueux quêtai (Abulf. Ann. moslçm. p. 95 et scq. ).
( a ) Une autre cause a aussi contribué à étendre les succès des musulmans, c'est leur douceur envers ceux qui n'adoptent, pis leur culte (Cod. diulom. Arabo SiciL T. a, prsF. jj. 3i). Nous avons des preuves nombreuses de cette douceur dans les documens de leur domination en Sicile. Nous voyons «jiffl* y ont souvent défendu les provocations à embrasser leur culte (Çod. diplom. Arabo SiciL T. I. Part. I, p. 237)4 et «qu'ils y ont mis, plus d'une fois, des troupes arabes sous les ordres de chrétiens, qui s'étaient soumis à eux, et qu'ils les ont reçus volontiers dans leurs rangs ( Cod. diplom. Arabo Sicil. T. 1. Paru s, p. 137, igr, etc. ). Ils ne faisaient aucune différence entre les individus des deux cultes , pour les établissemeus d'éducation, et pour les hospices en faveur des
On ne connaissait, chez les Arabes anté? rieurs à Mahomet, aucun ordre de prêtre*; le cheik, ou patriarche, était le çhef religieux de sa tribu , comme il en était le chef civil et militaire. Il en a été de ni£me chez les Juifs , avant la théocratie de Moïse ( i ). Lies cbeiks, peut-:être encore les chefs des familles , dont la tribu était composée , remr plissaient , au nom de tous , le petit nombre des cérémonies qu'exigeait un culte simple. Peut-être encore s'étaient-ils réservé la prérogative de consulter l'avenir, car ce genre de superstition a aussi existé chez les Arabes, J ai déjà fait observer, en traitant des Perses, <pi*à leur imitation , ils y employaient ordinairement des flèches ( a ) : Mahomet a pros-
malades et des vieillards. Lorsqu'ils en créaient, ils avaient l'attention d'en former à la fois deux, parfaitement égaux, un ponr chacun des deux, cultes : et ils plaçaient chacun d'eux «oms la surveillances des prêtre* de la religion qui y était professée (Cod. diplom. Arabo Sicil. T. !. Part, i , p. 204, sis, 3io, 330. T. 2. Fart, i, p. 295 et 534- Part 2, p. 10, 30 et $8 ). Leur pouvoir n'a commencé à déchoir qu'au moment çù un Muley fanatique, de la dynastie des Fatimites, a voulu, contraindre les Siciliens à embrasser son culte ( Cod. diplom* Arahp Sicil. T, s. Part. *> ( 1 ) Gen.ic, 35 , v. i. Aïischna Tit Sevackim , sive de sacrii
(2) Econ. des Perses , p. 136.
crit cette pratique, et c'est pour cela qu'il en est fait une mention fréquente dans les annales de Pislamisme ( i ). Certainement que, s'il avait existé un corps sacerdotal , c'est lui qui aurait été dépositaire de ce moyen d'influence, et les luttes qu'il aurait opposées à Mahomet , pour conserver son pouvoir et ses prérogatives, auraient été rapportées par les historiens $ leur silence me parait une preuve qu'un pareil corps n'a jamais existé» Cependant, quelques familles, par leurs circonstances particulières, sans former un ordre distinct , ont eu quelques rapports plus immédiats avec le culte, que le reste de la nation. Ainsi, la garde de la Caaba avait donné à la tribu de Choztah un ascendant , dont celle des Koraischites l'a dépouillée pour s'en emparer (2). D'autres familles paraissent avoir acquis une surveillance sur la récolte de l'encens , si les auteurs qui ont rapporté ce fait, ne nous ont pas transmis des fables ( 3 ). Diodore a aussi parlé de quelques
( 1 ) Abulf. Ann. moslem. p. 46 et 49. Pokok. nota; adSpec. hist. Arab. Abulfar. p. 96 et seq. p. 324 « se(ï-
Ça) Pokok. nota ad Spec. hist Arab. Abuifor. p. 42. D'herb. Bibl. orient, art. Coraisch. Abulf. Ann. mosiem. p. 8.
(3) Pl. hist. nat. L. is, c 14 et 3». Theoph. hist. pl. 9, c. 4. Sol. polyh. C...36.
prêtres , attachés isolément au service de certains autels, disséminés sur deux ou trois points de l'Arabie ( i )• Mais il y a loin de ces influences locales et limitées , jusqu'à former un ordre dans la nation, ayant des ' droits que les autres individus ne partagent pas. Aussi, quoique l'organisation intérieure des Arabes avant Mahomet soit peu connue, j'ai cru pouvoir adopter l'opinion que ce ver , rongeur de tant d'autres peuples, n'a jamais existé chez eux.
Il n'y a pas eu , non plus , un ordre parti-* culier de prêtres dans les premiers temps de l'islamisme; les principaux sectateurs de Maho^ inet en remplissaient les fonctions , mais aurcun d'eux n'avait de mission spéciale à ce sujet. Les Arabes nomades ont conservé cette manière d'être ; parce que , dans leur position, ils pouvaient se contenter d'une législation simple : mais il n'en a pas été dp même des autres peuples, qui ont adopté l'islamisme j parce que le mélange des lois civiles et religieuses, confondues dans le Coran, a multiplié chez eux les commentaires , à mesure que des cas nouveaux se sont présentés , et
(l.) Dipd. Siç. I,, 3, c. 4* et 43*
leur étude est devenue l'occupation d'una classe particulière d'hommes, à la fois théo-t logtens et jurisconsultes (i). Le califat a longtemps uni cette attribution au gouver-^ nement; et, depuis sa destruction, cette cumu-« latiou des pouvoirs s'est conservée la même chez les Arabes sédentaires de l'Oman et de l'Yémen, dont les imans sont à la fois les chefs du gouvernement et du culte. Le développement de l'empire turc a introduit des changemens notables à ce système; dans les pays qui lui sont soumis, le gouvernement est passé dans les mains des militaires ; mais les tribunaux sont restés une attribution de ces mêmes théologiens jurisconsultes , dont je viens de parler , et qui ont les plus grands? rapports avec les rabbins des Juifs , sous le point de vue de ce mélange de fonctions,
Dans les commencemens de cet ouvrage , j*ai fait observer que tous les Arabes n'avaient pas conservé les habitudes pastorales 9 dont je viens de tracer le tableau , et qu'il y en avait eu , aux extrémités nord et sud de la péninsule , qui avaient adopté une exifr* tence sédentaire et qui s'occupaient de l'a*
( i ) Pokok. notas ad Speo. htst, Arab. AtoilfV p. *oo «t feq.
gricultûré. Sur quelques points des côtes, oà des ports offraient des points de relâche aux Vaisseaux étrangers , il y a aussi eu des Arabes sédentaires, mais plus spécialement occu. pés du commerce , quoiqu'ils ayent , accessoirement, tiré parti du sol environnant, pour quelques cultures, lorsque son aridité et l'absence de l'éau n'y ont pas mis un obstacle invincible.
Les Arabes cultivateurs du nord habitaient sur les confins de la Judée ( i ) : ils étaient divisés, comme les nomades, en trir bus, qui toutes n'avaient pas, au même degré f les habitudes paisibles des cultivateurs : plusieurs joignaient au soin de leurs terres le goût du pillage , et divisaient leurs rôles ; de Inanière qu'une partie de la tribu faisait la guerre, pendant que l'autre s'occupait des récoltes ( 2 )•
On n'a que des traditions vagues sur les temps lés plus anciens des lieux où vivent maintenant ces Arabes ; elles y font exister des villes florissantes, que des convulsions de
(i) Didd. Sic. L. à, c/*4> Str. geogr. L 16.
(O Jos. Ant jud. L s, «• 7. **• k"** L- 6» c' fl8ê
la nature ont détruites ( i ). La mer morte qui se ceûvre de bitume , des eaux therma*les en plusieurs endroits de ses bords , et les scories dont ils sont entourés sont des indices d'anciens volcans > dont les éruptions ont cessé, sans que les feux soyent totalement éteints. La chaîne de montagnes , située au sud de cette mer, est percée de nombreuses excavations * qui servent encore de demeures, et que les traditions présentent comme ayant très - anciennement servi à cet usage (2). Elles sont évidemment antérieures aux ruines qu'on observe dans les plaines voisines ; puisque l'architecture de ces dernières prouve qu'elles sont des temps , où les Romains ont étendu jusques-là leur domination (3). Mais
(1) Gen. c. 14, v. 8. c. 18, v. 20. Str. geogr. L. 16 Tac. hift. L. ç, c. 7.
CO Jos. Aut. jud. L. 1 , c. 12. Parai. Ll, c. 6 , v. 20. Aito. des Voy. T. 7. p. 161 et sutv.
Le trogloditisme parait avoir été une manière d'être commune à plusieurs peuples , sans que leur position Tait positivement exigé. Horneman a retrouvé des troglodites dans le Fezzan, aux mêmes lieux où déjà au temps de Pline il en existait. Bruce en a observé aussi en Abyssinie.
(3) Volney, Voy. Part. 4, ch. 31. Ann. des Voy. T. 2, p. 3g2. T. 7, p. 168 et auftr. Journ. gen.; de la litt étr. an iti9i P. 38i.
on ne peut se former aucune idée précise sur leurs rapports d'ancienneté avec les villes détruites, dont nous venons de parler, et dont il ne reste aucune trace qui me soit connue. Les monts du taureau , si anciennement consacrés par le culte, n'en étaient pas éloignés ; et Niebuhr a observé , sur une montagne voisine de ceux-ci , et qui même peut en avoir fait partie , de nombreuses hiéroglyphes, qui indiquent le séjour des Egyptiens, ou d'un peuple qui avait adopté ce mode d'écriture symbolique ( i ).
Ceux qui ont creusé ces habitations souterraines , ceux qui ont taillé ces hiéroglyphes , ceux enfin qui ont habité les villes que les traditions disent avoir été détruites i étaient-ils les ancêtres des Arabes qui habitent maintenant cette contrée, ou ces "Arabes ont-ils déplacé d'autres habitans plus anciens qu'eux , dont ils ont envahi le pays ? Aucune tradition ne s'offre pour fournir leur appui à des conjectures ; aussi devons -nous laisser ces temps ohscurs , et nous limiter -à ceux où il est connu que les Arabes ont habité/ ces contrées , et par conséquent aux premiers
(i) Nicb. Voy, T. i, p. Iftg et $uiy.;
Siècles historiques : nous laisserons , de cettè manière, irrésolue la question, s'ils y ont été précédés par d'autres peuples * ou s'ils y ont toujours existé. Les annales arabes parlent * à la vérité j de quelques tribus qui ont quitté l'Yémen , pour s'établir dans ce pays-là > ainsi (que dans l*Hedjaz ( i ) ; mais ces migrations n'ont pas eu lieu a une époque aussi ancienne , et les tribus qui les ont exécutées ne forment qu'une très-faible partie de là pôpu-6 lation du pays ; d'ailleurs , aucun écrivain arabe n'a dit que les autres tribus qui l'habitent avaient aussi la même origine.
Ces Arabes cultivateurs partageaient lès mêmes inclinations belliqueuses que les Ara-* bes nomades , mais ils n'avaiefit pas les mêmes moyens qu'eux de Se soustraire au danger. Arrêtés par leurs propriétés, ils de* Vaient résister pour les défendre ; tandis que l'Arabe nomade, en conduisaht ses bestiaux dans les lieux plus reculés du désert , échappait à la vengeance de ceux qu'il avait attaqués. Les Arabes cultivateurs, auxquels manquait
ii ivi ■ «vi r .1 i ■
( t ) Pokok. nota ad Spec. hist. Arab. Abulfar. p. 42. D'herb. BAL orient, art. Gessanieh.
quait cette ressource, étaient exposés à recevoir la loi de leurs ennemis, s'ils n'avaient pas dçs forces suffisantes pour les repousser $ aussi l'histoire fait mention de plusieurs échecs qu'ils ont éprouvés ( i ) , et ils n'ont obtenu quelque sécurité qu'en se soumettant à un tribut, qu'ils payaient à leur voisin le plus redoutable» C*est à eux qu'il faut, surtout, appliquer ce que Dion Cassius a dit des Arabes en général , qu'ils ont été soumis toutes les fois qu'ils ont voulu sortir de leurs déserts (2). Les rois Aretas, dont les historiens ont fait uile mention fréquente , étaient les cheiks d'une des tribus qui , de l'Yémen , sont venues habiter les confins 4e la Syrie (3) : après des alternatives de guerres et de pacifications , avec les généraux de Rome , ils ont fini par devenir tributaires (4). D'autres l'ont aussi. îété jusqu'au temps où Mahomet,
(I ) Jos. Ant. jud. L. 4, c. 7.
(î) Dion. Cass. L. 68.
(3) D'herb. Bibl. orient, art. Gessariteh.
(4) Str. geogr. L. j6.
Il a commencé par leur imposer un tribut avant de les df» terminer à devenir tes prosélitei. (Abulf. Ann. modem.
après avoir envahi leur territoire , les a fait servir à ses vastes projets.
Quelques - uns même de ces Arabes n'ont pas été simplement tributaires, ils ont été complètement soumis à l'empire , puisque nous trouvons , dans le Digeste , une loi qui lès concerne et dont nous allons bientôt nous occuper. La nécessité où ils se trouvaient de subir la loi du plus fort, explique 'le mépris que les Arabes nomades ont conçu pour ceux qui ont quitté cette vie errante, pour se livrer à l'agriculture*
Tandis que les nomades fie connaissaient aucune propriété limitée , si ce n'est le droit exclusif de pacage dans certains arrondissemens* dont jouissaient en commun tous les membres d'une même tribu , les Arabes cultivateurs avaient adopté la subdivision dti sol, et par conséquent le droit de propriété individuelle. C'est, par conséquent , chez eux, soit dans cette portion de l'Arabie, soit dans l'Yémen , que le livre de Job a été écrit , puisqu'il y parle des bornes qui limitaient les champs ( i ). Ce sont aussi des Arabes sédentaires qui ont écrit les ouvrages surVa-
(i) Job,©. 24, v. a.
griculture, dont il existe plusieurs dans les bibKothèques de l'Europe. Les plus précieux sont ceux qui ont été écrits avant l'islamisme, ou dans les premiers temps de son institution, parce que les Arahes étaient alors plus étrangers aux connaissances des autres peuples; aussi les procédés de. culture, qu'ils onit décrits à cette époque* étaient propres à leur nation : malheureusement aucun d'eux n'a été traduit, op n'en connaît que lés titres ( i ). Mais le plus grand nombre des écrivains agronomes arabes-, est d'époques postérieures au temps où ils ont étendu leurs conquêtes , et alors plusieurs d'entr'eux avaient commencé à lire les ouvrages des Grecs : malheureusement c'est un livre de ce genre qui a été traduit,
ÇO D'herb. Bibh orient*, art» Falashat. |Bibl. arabo-hisp. T. i,p. 32. Moiiit. an XU, Messid. 21.
Le titre de Nabathéen que prend l'un d'eux ,v dont le livre est à la bibliothèque de Leyde, prouve qu'il est de cette époque antérieure , parce que ce mot n'a pas tardé à tomber en désuétude après Mahomet. Les Arabes nomades avaient donné ce nom aux Arabes cultivateurs , en y attachant une idée d* infériorité, liée à l'exercice de l'agriculture. (Pokok. notae ad Spec. hist. Arab. Abulfar. p. 274)}' les anciens, au contraire, ont employé ce mot comme -étant mr nom-de peuple, et ils l'ont appliqué aux Arabes Us^lus voisins de là Judée CStr. geogr. L. 16.) -
îoit eh totalité, soit par analyse O); et comme son.» auteur y a naêlé ce qu'il avait appris par ses lectures , avec ce que sa nation connaissait par la pratique , sans en faire la distinction ; ce n'est plus l'agriculture de ^Arabie qu'il a décrite, mais bien l'état de ^agriculture au temps où il a fait son ouvrage. Ce sont ces Arabes, du moins *eux qui *>ftt 'été soumis à l'empire romain , que concernait la loi du Digeste dont j'ai parlé un -peu plus haut. Lorsque^ ehez<eux, quelqu'un voulait exercer uns vengeance contre un de ses ennemis , il plaçait secrètement une pierre dans son champ, et à cet aspect ce dernier n'osait plus le cultiver (i). Cette loi, qui était destinée à des geris auxquels cet usage était familier, n'explique pas ce qui caractérisait çette pierre, au point d'attirer les regards du propriétaire; ou si/au <Keu d'une pieiTe seulement, c'en était un -amas assez volumineux pour fixer aussitôt son attention ; mais elle défendait ce moyen de vengeance sous des peines sévères. Cet usage paraît avoir été ancien dans cette contrée- car les annales
(i) Bibl. attbo-his^^. i, p. 3*3 et se*. (O Dig. t. 47, fit. 11 $. 9.
juives en ont parlé dans un passage dont cette loi facilite l'explication- Lors de la guerre des Juifs contre les Moabites , l'une des tribus de ces Arabes cultivateurs , le prophète Elisée conseillait à ses compatriotes de mettre des pierres dans leurs meilleurs champs ( i ). L'opération de les couvrir de pierres , au point de les rendre infertiles , aurait été impraticable ; aussi je présume que c'étaient de ces pierres de vengeance , dont il leur prescrivait de faire usage (2).
Le commerce a eu une direction au tra-^ vers de cette portion de l'Arabie, et sans doute qu'il a contribué à la richesse de ses habitans. Dès les temps les plus reculés , des caravanes Font traversée pour établir des communications entre les bords du golphe persique et ceux de la Méditerranée (3); c'est à une de ces caravanes que Joseph a été vendu (4), J'ai déjà fait observer, en traitant
(O Rois» L. a, c. 3, F. 19 et aç.
(a) Cet usage en rappelle un , qui a existé danf le Vallais. Lorsqu'un magistrat y excitait le mécontentement, on plaçait secrètement une massue (/a mate ) I sa porte : dès qu'il voyoii cet avis il donnait sa démission 9 pour éviter une vengeance* plus forte , à laquelle il craignait d'être exposé.
(3) Diod. Sic. L. a, c. ç4*, et L. 3, c ^a.
(4) Gen. c. 37, v. 2$, Jos. Ant juôVL *,c. 3*
des Perses , que la ville de Gerrha , située sur le golphe persique, communiquait de cette manière avec les Phéniciens , et que ce commerce a beaucoup contribué à l'opulence de ce dernier peuple ( 1 ). C'est par cette voie que parvenaient, en Europe, une grande partie des objets que les habitans des bords de la Méditerranée recevaient de l'Inde : ces objets étaient moins nombreux qu'ils ne le sont devenus ensuite, mais ce qui en venait avait un prix excessif , causé moins par la distance des lieux, que par la difficulté des communications et le défaut de concurrence; et les Arabes, qui en faisaient le transport au travers de leur territoire, devaient avoir une part importante à ces bénéfices. Ces Arabes, eux-mêmes , paraissent avoir eu du luxe , compagnon ordinaire des richesses (2). En admettant, comme je l'ai déjà fait, que le livre de Job peut avoir été composé chez eux , il en serait une preuve; car il y est fait mention de l'emploi usuel des toiles peintes , qui vraisemblablement y étaient portées de l'Inde ( 3 ). Ainsi , ces Arabes employaient une por- » ■ > ■ -
( 1) Econ. des Perses, p. 249.
(a ) Dion, perieg. v. 95$. • (3) Job. e. 289 v. 16.
tîon des marchandises que le commerce transportait chez eux, et ils le pouvaient, sans diminuer leurs richesses territoriales , puisque leurs bénéfices commerciaux excé^ daient vraisemblablement la valeur de la portion qu'ils en consommaient*
Les caravanes qui établissaient ces relar tions, entre les parties méridionales de la Perse et de l'Inde et les pays baignés par la Méditerranée, prenaient plusieurs directions différentes, qui toutes traversaient le pays qu'habitaient ces Arabes* Quelques-unes d'elles se dirigeaient vers l'Egypte, mais le plus grand nombre se rendaient dans les ports de la Phénicie et de la Syrie ( i ) ; d'autres s'arrêtaient à des espèces d'entrepôts , qui s'étaient formés au nord de la Mer- Rouge , d'où les marchandises étaient dirigées ensuite vers les diflerens marchés (2), Les diverses phases d'activité du commerce de la Phénicie et de l'Egypte ont donné une activité plus ou moins grande à chacune de ces directions. C'est ainsi que les caravanes , qui arrivaient auparavant à Tyr, ont pris ensuite
( 1) Str. geogr. L. 16 ad fin*
(*) Str. gcoçr. L. 16. .
la route d'AJexandrie , à mesure que l'importance commerciale de cette dernière ville a augmenté. C'est ainsi que des relations se sont
établies entre Palmyre et l'Egypte , et que Fkmus, riche négociant d'Alexandrie, a trouvé chez Zénobie un appui, lorsqu'il a tenté dur surper l'empire ( i ) ; c'est une preuve qu'il avait des relations de commerce avec Palmyre, où elle régnait!
Quoique la Mecque tienne plus , par sa position géographique, aux Arabes nomades du centre, qu'aux Arabes cultivateurs du nord, la ressemblance des occupations dç ses habitans nous conduit à en parler ici. Dès lès temps les plus reculés, et bien des siècles avant Mahomet, le culte y avait fondé un temple, où se rendaient les Arabes de toute la péninsule. Le commerce y avait uni ses spéculations aux fètçs du culte, et l'époque principale de Tannée , que Ton consacrait aux cérémonies religieuses, l'était en même temps à une foire considérable (2). Pendant qu'elle durait , une suspension de toutes les hostilités avait lieu; le besoin de la vengeance , si
(1) Flav. Vop. in Firmo* *
(a) Pokok. notx ad Spcc. hist. Arab. p. 159.
actif chez les Arabes, était en quelque sorte paralysé; l'opinion publique avait même attaché une note odieuse à quelques prises d'armes, où le privilège de ces jours avait été violé ( j ). Les Coraischites, tribu qui habitait cette ville, étaient la plupart adonné* au commerce (2), Leurs caravanes se rendaient en Syrie, dans le sud de la Perse, et ailleurs encore , pour y porter des marchandises, et elles en chargeaient d'autres en échange. Sans doute que les habitans de l'Yémen çt de l'Ethiopie portaient leurs productions à ces foires, et ensuite, à leur retour, elles emportaient celles de l'Europe et de l'Asie : le commerce des Coraischites consistait donc à les leur procurer, en même temps qu'ils écoulaient, vers le nord, celles que ce^ caravanes religieuses avaient portées dans leur ville. Il est vraisemblable que c'est de ce commerce qu'Agatharchides a parlé, d'une manière un peu confuse, lorsqu'il a dit que
les habitans de Gerrha et divers peuples
(1) D'herb. Bibl. orient, art. Aschar al haram. Abulf. Ann. tnoslem. p. 18. Phot. myriob. çod. 3. Pokok. note ad Spec. Imt. Arab. Abulfar. p. 174.
(2) Abulf. Ann. mosletn. p. 6 , 7 , 16 et 24. Pokok. not» ad Spec. but Arab. Abulfar. p. 170.
arabes portaient de l'encens et des arornates dans uh marché, d'où on envoyait ensuite ces marchandises dans les pays situés plus au Jiord ( i ).
Mahomet a lié habilement, ausculte qu'il voulait créer, les lieux consacrés à l'ancien culte, et les foires qui enrichissaient sa patrie : il a fait un devoir religieux de oe pé~ lérinage, et peu de dévôts y viennent sans joindre quelques spéculations de commerce à l'accomplissement de ce devoir; mais, à mesure que la navigation s'est perfectionnée, l'importance de ces foires a diminué, parce qu'un plus grand nombre de marchandises a été transporté par mer, dès lors le commerce par caravanes a eu progressivement moins d'activité,
C'est? sur les côtes de la mer rouge, les plus voisines de la contrée où habitaient ces Arabes cultivateurs, que les Phéniciens, et les Juifs à une époque de leur existence, ont eu des établissemens , dont ils ont fait le point central de leur commerce avec les contrées méridionales. Les Phéniciens y ont eu Phœnicon , ville qui a conservé longtemps
(i) Fhot myriob. cod. 2jo, c. 44.
ce nom qui en rappelait les fondateurs ( i )i et Ailath, qui existe encore et donne son nom à cette portion du golfe ; il est yraisemblable qu'elle est la même qu'EJana , qui , du temps de Strabon, entretenait un commerce actif avec la contrée qui produit l'encens , au moyen dp caravanes qui traversaient l'Arabie (2). Non loin delà les Juifs ont eu Ezion-gaber; mais cet établissement a eu une durée aussi courte que leur commerce extérieur (3), déjà au temps d'Isaïe il n'en restait plus que le souvenir (4). Les pnvirons de ces ports ne fournissant rien pour l'exportation, les établissemens, que ces deux peuples y pnt formés , n'ont servi que de points de départ pour leurs expéditions maritimes, et pour leurs rélations avec le midi de FAra-r bie, dont nous allons nous occuper.
Ces cantons méridionaux , connus par les noms d'Yémen et d'Arabie heureuse , ont été célèbres , dans tous les temps , pour leur ferr
(1) Pl. hist. nat. L. 6, c. 33. Phot myriob. Cod. 3. (a) Str. geogr. L. 16.
(3) Rois I*. 1, c 9, v. s6. faral. L. a, c. 30 , v. 36. Jos. Ant. jud. L. 8 , c. a.
tinté: j'ai déjà fait connaître, au commencement de ce livre, les causes physiques auxquels ils la doivent, ainsi que les circonstances locales qui y appellent le commerce*
Comme le détroit, qui les sépare des côtes de l'Afrique , a peu de largeur , il a existé , dans tous les tempç , des rapports multipliés entre leurs habitans. Ces côtes ont fait partie d'un empire très-anciennement civilisé , d'où les Egyptiens disent avoir reçu * non seulement leur culte, mais même leurs institutions; sociales, et qui, par conséquent, a existé antérieurement à eux ( i )«
Cet empire éthiopien ne s'est pas borné à de simples rélations, avec la portion méridionale de l'Arabie ; il y a porté sa domination * qui cependant n'y a pas été constante , puisque l'histoire a parlé de plusieurs invasion^ successives qu'il y a faites. Nous ignorons à quelle époque remonte la plus ancienne; il ^st fait une mention obscure de l'une d'elles, dans les annales des Juifs , mais rien ne nous prouve qu'aucune autre ne l'a précédée ( 2 ).
( 1 ) Cet ancien état de civilisation des Ethiopiens sera examiné dans le livre que je destine à ce peuple. (2) Parai. L. 2, c. 14. v. 9.
Servius , dans ses commentaires sur Virgile* parle des habifans de l'Yémen, sous le nom de Sabéews , comme étant une colonie de l'Afrique ; mais il ne dit pas â quelle époque elle s'y est établie* ( i ). Bruce qui , pendant son séjour en Abyssinie, est parvenu à se procurer les annales de ce pays, manifeste l'opinion que les plus anciennes invasions, dont il a eu connaissance , ont précédé de plusieurs siècles Père de Mahomet; et il est loin d'affirmer qu'elles sont les premières , et qu'aucune autre antérieure ne les a précédées (2 ) : le témoignage de Ludolf confirme celui de cê voyageur (3). Les écrivains arabes, de leur côté, nous fournissent peu de lumières à cet égard ; nous avons déjà remarqué , au commencement de ce livre , combien peu ils ont connu les époques antérieures à "l'islamisme : cependant ils ont conservé quelques notions vagues d'anciennes invasions, sans les lier à aucune époque positive, et faire connaître les évènemens qui les ont
( 1 ) Serv. in Georg. L. 1 , c. $7.
(* ) Bruce V09. en Abyss. L. ch. 4.
( 3 ) Ludolf hiit. xthiop. 1. *rc< 4 et 1$, etconhntat. p. &
et 25c. . „ < • 1 - " ; :l
accompagnées , èt les conséquences qu'elles ont eues ( i ). Une des plus récentes est celle qui a eu lieu sous le règne de Justinien : Procope en a eu connaissance et en a donné quelques détails dans ses livras historiques (3). De tout ce qui précède nous pouvons conclure, que l'existence de ces invasions est positive, qu'il y en a eu plusieurs à différentes époques ; mais qu'il nous manque des données présises pour fixer le temps où elles ont commencé et leur hombre : elles ont Cessé depuis l'introduction de l'islamisme dans l'Yémen ; cependant il n'y a pas eu d'influence positive, si ce n'est, peutrêtre* par l'esprit belliqueux qui s'est emparé de ses sectateurs ; mais ce sont les dissentions intestines de PAbyssinie qui en ont été une cause plus réelle , en l'affaiblissant elles ont diminué sa force excentrique. De nouveaux états mahomét&ns, qui se sont formés en Afrique, à la proximité de ses frontières , et qui ont profité de ces mêmes dissentions pour s'agrandir, ont aussi trop inquiété le gouvernement
( 1 ) D'herb. Bibl. orient, art. Abrahah , Habasch Jaman et Sanaa, Fokok. notac ad Spec. hift. Arab. Abulfar. p. 62 etfeq. ( s ) Proc. bcll. pers. L. 1 , c. 16. »
pour qu'il ait pu songer à des expéditions lointaines.
Ainsi , quoique ces expéditions des Ethiopiens, ou Abyssins, dans l'Yémen, soyent des faits historiques, qu'on peut regarder comme positifs, les circonstances de ces invasions sont inconnues , et on connaît encore moins l'influence qu'elles ont pu avoir sur les destinées des habitans du pays. Il faut conclure de ce qu'elles se sont succédées , qu'aucune d'elles n'a incorporé l'Yémen à cet empire africain; elles n'ont eu , par conséquent , pour résultat qu'un tribut, dont ces Arabes ce sont affranchis toutes les fois qu'ils l'ont pu , ou la fondation d'une dynastie éthiopienne dans l'Yémen, qui, en cherchant à se rendre indépendante , a de nouveau appelé les armes du gouvernement, dont elle ne voulait plus reconnaître la suzeraineté. Dans l'un et l'autre cas , tous les deux également possibles , les invasions postérieures ont été entreprises pour rétablir une domination ébranlée ou détruite. Le seul fait historique , dont on Jwiisse tirer quelques inductions, nous est fourni par Abrahah^el-aschram , roi de l'Yémen , qui a tenté l'expédition contre la Mecque, connue sous le nom de guerre de l'éléphant :
quoîqu'ilfut roi de l'Yémen il était Abyssin (i); par conséquent, si ce n'est dans tous les temps , du moins alors , la conquête avait mis le sceptre dans les mains d'un individu de la nation conquérante; mais ce serait trop hazatder que de vouloir transformer un fait isolé en une règle générale.
Tandis que les Ethiopiens ont exercé , à diverses époques , une domination plus ou moins directe sur l'Yémen ; des tribus arabes , d'un autre côté , ont formé des établissemens sur les côtes orientales de l'Afrique. On serait volontiers disposé à les considérer comme une conséquence du mouvement excentrique, imprimé par Mahomet, si des auteurs plus anciens que lui, n'en avaient pas déjà fait mention. Pline, Ptolémée et Marcian ont placé des Arabes dans l'intervalle qui sépare ^yenne de Méroé ( 2 ) , contrée où il en existe encore de nos jours des tribus nombreuses : l'auteur du Périple de la mer Erythrée en place aussi sur les côtes, au
midi
( 1 ) Koran Surat 10Ç. Abulfar. Ann. moslem. p. 1 et 73- Pokok. nota ad Spec. hht. Arab. Abulfar. p. 63*
(a) Pl. hist. nat. L. 6, c. «9< *tol. geogr. L. 4» *• Marc, heracl. pcripl., apud Geogr. mim Huds. T. 1, p.
raidi du détroit de Bab-el-mandeb ( i ); maîj le nombre des établissemens, qu'ils y ont formés, s'est beaucoup multiplié depuis la propagation de l'islamisme.
Les annales arabes, que nous possédons, ont toutes été écrites depuis cette même époque , et nous avons déjà fait observer qu'elles sont infiniment stériles sur les temps antérieurs à Mahomet : cela n'est pas surprenant pour les Arabes nomades , dont chaque tribu coni servait isolément sa généalogie , en guise d'annales, et dont l'existence uniforme présentait peu d'événemens dignes de l'histoiremais on a lieu d'être surpris de ce silence pour l'Yémen , où des évènemens plus majeurs auraient pu fixer l'attention. Si on ne «avait pas combien les premiers musulmans ont eu de tolérance, avant l'époque ou la naissance des sectes a excité leur fanatisme, on serait disposé à penser que leurs premiers éeriVains ont affecté de négliger ces temps d'ignorance , comme ils désignent les époques antérieures à: Mahomet, afin dé toieux faire ressortir l'ère nouvelle qui se à leur culte. Ceux qui: ont ensuite suc-;
C ») Eer. çrythr.
cédé à ces premiers écrivains , plus éloignés des temps et dans un pays où les manuscrits étaient rares, auraient été obligés d être concis, comme ceux qui les ont précédés, faute de sources où puiser. Mais cette explication , toute spécieuse qu'elle paraisse, n'a aucun fondement solide , et les causes, pour lesquels il n'existe point d'annales connues des Arabes de l'Yémen , sont différentes. Il ne serait pas impossible que ce peuple , plus spécialement adonné au commerce, ait eu moins de goût pour les occupations littéraires , que les Arabes nomades dont la poésie charmait les longs loisirs. Il se peut aussi que ce peuple, qui ne pouvait raconter, dans ses annales , qu'une série d'invasions , où il avait constamment reçu la loi du plus fort, ait mi$ peu de soins à conserver des souvenirs sans gloire. Mais quelle qu'en ait la cause, il est certain que tout ce qu'on a des antiquités de l'Yémen se borne à une liste des rois , qu'on dit y avoir régné ; encore les auteurs arabes varient tellement sur la durée de çes dynasties , que les uns l'étendent à 3ooo ans , tandis que les autres la restreignent à 2000 ( 1 ). Une diP
( 1) Pokok. note ad Spcc. hist Àrab. Abulf. p. t* et «el.
férence aussi grande peut inspire? des douter sur l'exactitude de cette liste^ pù d'ailleurs on ne distingue pas les rois héréditaires, de ceux qui le sont devenus par droit de çonquête , et où on ne voit non plus que quelques notes décharnées , sût Leâ évènemens de leurs règnes et sur leur système de gouvernement* Il a été un temps où des érudits ont fait consister l'histoire dans les listes chto* nologiques des rois, et ont consommé, fort inutilement, beaucoup de science à en établir les syûchronismes ; cette érudition, sté* nie a fort heureusement été remplacée par des recherches, sur les évènemens qui ont intéressé le bonheur des peuples, , ■
Ce qu'on peut conclure de plus certain , des annales arabe* et de ces listes , c'est qu'il f. a eu des rois dans l'Yémen , et qu'ils ont porté le ' titre de Tobbàa ; mais on n'a aucune notion sur l'étendue de leur pouvoir et sur leur système d'administration. Les écrivains de la Grèce ne nous fournissenf pas des informations plus exactes; on sait combien ils ont ajouté de fables: à . ce qu'ils otitditdeS (tantrées lointaines, Strâbott àfcsUrfe, sur la foi d'Erathosfènes, que l'Arabie heureuse était divisée en quatre gouve^nemena
distincte, ayant toiÉd <^tte |>ârtîcHlarîté re^ mar^uahleyrçue cé n'était pas le fils- du roi qui lui succédait, mais -le'pretnier erifant mâle qui y depuis «on avènement autrflnèy nais-* sait dans \un certain nombre de familles pri-» vilégiées ( i ). À^atharchides/aù contraire* dit que ces rcds -étaient héréditaires, etajouté qu'ils étaient extrêmement respectés tarit qu'ils restaient renfermés dans leur palais , mais1 que le peuple les assaillait de pierres dès qu'ils tentaient de paraître en public (a )« Dibdore « a dit là même chose y et sans -douté a copié cet auteur ( 3 )• ■ 11 est pfossiMe que ce ©oit un conte ; mais si le fait était vrai , on ne pourrait y vdir qu'une invention! de ceux qui entouraient les rois, pour le> empêcher cje gouverner par- eu»-niêmes»* ^ - ^ D'autres auteurs : grées ne parlent pas de cette subdivision de FYertien'* et placent la résidence du roi j qui y régnait , à^Saba (4>>;
(O Str- geoSr- t. t6. , , f*);f*nott m^riot. cod. afo, c. Çfcf.
(4) D«rf, Sîe. L. 3 , ç. 47- ?M- myeiokwj. Ifo , c. fo,
Philostorg.^ist ^cle^L. 3 vc. 4* ^i^- C'est llà' que les GiWet, à leur imitation, les Romains
<*t<W ™*: Habita de rWhcn 1**0* ^Sabéensf ^
talistes arabes la placent à Sana, qui tre est la même ville ; mais antérieurement ils ont habité Mareb ( i ). L'auteur du Périple de la mer Erythrée, dit,, de son côté, qu'il y avait deux monarchies distinct tes ; Tune dans la partie occidentale de l'Yémen, dont Aphar était la métropole; l'autre dans la partie orientale, dont Sabbatha était la capitale (2). De nos jours encore, deux gouvernemens distincts existent 'danp ces mêmes contrées , celui d'Oman et celui de Sana , tous les deux ont un iman à leur tète. Nous venons de voir combien peu les témoignages des anciens se concilient en-tr eux , puisque les uns placent quatre gouveynemens distincts dans l'Yémen, d'autres et d'autres un seul , et cela à des épotellement rapprochées , qu'on peut, pour ainsi dire, les considérer comme contemporaines; Il faut en conclure qu'ils n'ont eu que des notions incomplètes de ces régions : j'en "~ — * toutefois , l'auteur du périple , qui
ftuit ensuite . changé eu celui d'Homirites, dont se servent tes.^rîvainç; q> ba* empire. * ' >. ;
(1 ) AME. de**, Arab> apuil geogr. miner. Huds. p. S4 et 58.
CO Per. erytar. y. r ,'.
parait *vo!r acquis , pendant ses voyages r des connaissances plus positives. ^/ Les monumens ne nous fournissent àu~ cime notion de plus sur ces époques reculées i ïm petit nombre, se-Iement, de voyagea* ont pénétré sur quelques points de l'intérieur de l'Arabie , et ils n'ont observé aucunes ruines remarquables dans la portion qu'ils en ont vue ; leur témoignage est d'ailleurs côn* firmé par celui des géographes arabes. Ces derniers n'ont parlé que d'un seul ouvrage \ dont ils ont attribué la fondation à un des plus anciens rois : c est une digue pour contenir * les eaux pluviales , dans un vaste bassin formé par une vallée, au-dessus de Mare-b, afin de les faire servir ensuite à l'irrigation des terres ( i ). Abulfeda en a parlé comme pouvant servir encore de son temps ( 2) , mais elle a été détruite depuis : Niebuhr , qui en a examiné les ruines, dit que cet ouvrage avait été exécuté sur une grande échelle (3 )• Aucune inscription n'en fait connaître le fondateur.
( 1 ) Pokok. notât ad Spcc. hist. Anb. Abulfer. p. 57. i i ( » ) Abulf. descr. Àxab. , ipud geogr. min. Hnds. T. 3 1 p. 11.
(3) Web. 4wr, 4e i'Arab. p. 949,
L'organisation par tribu paraît avoir été moins tranchée chez ces Arabes, que chez ceux qui étaient nomades ; davantage d'étrangers se sont fixés au milieu d'eux, soit à la suite d'invasions, soit attirés par le commerce , et leur mélange a dû nécessairement conduire à un gouvernement autre que celui des chefs de tribus , puisqu'il devait être également applicable à tous les habitans,sans égard à leur origine* L'Yémen , de nos jours encore , a un gouvernement particulier ; mais , il ne peut nous fournir aucune lumière sur les temps antérieurs , parce qu'il est une conséquence de l'introduction de l'islamisme:, c'est une théocratie, dont le chef est à la fois pontife suprême, roi et juge, comme l'avaient été les califes ; dès-lors cette cumu* lation de pouvoirs paraît être née du culte , plutôt qu'imitée des institutions plus anciennes.
Lefculte des Arabes de l'Yémen était le même que celui des Arabes nomades , c'està-dire le sabisme; leurs contacts plus multipliés avec les peuples éclairés de l'Inde et de l'Ethiopie , ont pu développer , chez eux, des connaissances plus étendues que chez les Arabes nomades , notamment sur l'astrono-*
mie : du moins , il existe une sphère arabe , qui présente quelques différences d'avec celle des autres peuples , et ces différences , lorsqu'on les examine , sa rapportent aux localités du pays. Ainsi , par exemple , la constellation d'Hercule ingeniculus y est rempla-* cée par un chameau: deux mille ans avant notre ère , lorsque la constellation du taureau correspondait à Téquinoxe du printemps, une des constellations les plus apparentes , au point opposé du ciel, était ce chameau ou Hercule, et c'est précisément la toison de Tannée où la multiplication de cet animal a principalement lieu ( i ). Le diable qui vient séduire Eve n'y paraît pas sous la figure d'un serpent , mais sous la forme , moins repoussante , d'un homme monté sur un chameau (a). Cet ouvrage étant consacré à 1'exanien des institutions, plus qu'à celui des opinions, je me borne à indiquer ces différences les plus essentiélles ; elles suffisent pour prouver que cette sphère a été adaptée , par les Arabes , à leurs loç^lités ; puisque les «
( i ) Dupuis orig. des cultes T. 3 , p. 29 et (2) Matmon. More ne?och. L, a, c. 31. Dupui* orifr 4es cultes T. s, p. ** ,
particularités qui la distinguent y sonteasen-* tiellement liées. 1 .
L'agriculture à l'intérieur, et le commerce sur les côtes, occupaient les habitans de cette portion de l'Arabie ( i ) : ils entreprenaient peu de navigations lointaines , mais ils recevaient les navigateurs étrangers, qui avaient choisis leurs ports pour centre de leurs relations commerciales. Tandis que , d'un côté , les Phéniciens et . les peuples commerçons de l'Afrique y portaient les productions de leur pays, et cçux de$ contrées plus lointaines , aveo lesquelles ils étaient en relation ; de l'autre * les navigateurs de l'Inde s'y rendaient avec leurs marchandises. Le bénéfice des Arabe$ se composait, par conséquent , des gains qu'ils faisaient sur ces échanges , dont ils étaient les principaux agens, et de la vente des produits de leur propre pays. Us concentraient, de cette manière, chez eux, d'immenses ri* chesses, sans courir aucun danger, ni se livrer à aucune fatigue ( 2, ). Ces richesses , disent
. ( I) Str. gçogr. L. 16. , Af fc
(a) Str. geogr. L. 16. Pl. Jifct. nator. L. 6, ç. i%. Sol^ polyh. c. 36. Diod. Sic. L. 3, c. 47. Phot. myriob. cod. 2$Ofr c. 50. Pcr. erythr. Dion, perieg. v. $34 et 95*-
les anciens , paraissaient dans leurs ameublemens somptueux et dans le luxe dont ils vivaient entourés ( \) ; ce sont elles , de l'aveu même de Strabon, auteur contemporain , qui ont excité la cupidité des Romains, et qui ont été le principal motif de l'expédition d'AEIius Gallus, où il a perdu, sans combattre, une armée entière (2).
Lorsque la décadence des Phéniciens a diminué leurs relations avec ces contrées , l'Egypte, qui a pris une vie nouvelle sous les premiers Ptolémées, les a remplacés. Les Romains ensuite, ayant réuni l'Egypte à leur empire, ont conservé à ce commerce, par les besoins qu'ils s'étaient faits des produits de l'Inde, une activité qui contraste avec l'influence destructive, qu'ils ont exercée partout où ils ont porté leurs pas. Ainsi , pendant un long espace de temps, cette portion
• (O Sol. polyh. c. 36. Stf. gcogr. L. 16. Dion, perieg. T. 953 et scq.
Il est à remarquer que l'auteur du périple indique principalement des ouvrages d'arts, comme convenant le mieux pour les présens , que les navigateurs étrangers étaient tenus de faire aux chefs principaux du gouvernement : il en sera parlé plus bas, je ne cite ce fait ici que comme une confirmation do luxe extérieur de ce peuple* .
C 1 ) Str. geogr. L. 16.
de l'Arabie a été le centre d'un commerce infiniment avantageux à ses habitans , parce qu'ils joignaient à l'entrgpôt des marchandises étrangères, dont ils retiraient un bénéfice assuré , la vente des productions de leur propre sol, et qu'ils n'avaient besoin que de peu d'objets étrangers à leur pays ( i ). L'auteur du périple de la mer Erythrée donne un aperçu du commerce de l'Yémen , qui *ert de preuve à ce que je viens de dire. Les cargaisons des vaisseaux, qu'on y envoyait d'Egypte, devaient, dit -il, se com1poser de blé , de quelques étoffes , d'un peu de vin , de quelques drogues et de beaucoup de numéraire (3). La plus forte partie de ce dernier s'écoulait vers l'Inde ; mais il devait en rester une portion en Arabie, puisque les produits du sol , que le pays fournissait à l'exportation , étaient nombreux et d'un prix élevé , par conséquent d'une valeur supérieure aux objets d'importation consommés dans le pays.
Strabon dit que, long-temps, les Sabéens ont fourni de For aux peuples de la Syrie,
( 1 ) niod. Sic. t. | , c • <
et qu'ensuite le* habitais deGerrha leur ont enlevé ce commerce ( i Cet or n'était pas une' production dç l'Arabie , quoique Diodore , Agatharchides et d'au très encore y ayent ptecé , non-seulement de$ rivières qui charriaient ce métal, mais aussi des mines (2). Mais le silence des écrivains arabes et des voyageurs modernes, qui n'ont rien observé de pareil, permet d'en douter : cet or avait été introduit chez eux par des peuples commet çans de l'Afrique. Ce changement, dans la
direction du commerce de l'or, est confirmé
par le Périple de la mer Erythrée ; puisque ce métal n'y est pas indiqué au nombrfe des marchandises, qu'on pouvait se procure? , dans les marchés de l'Araire , à Fépoque où il a été écrit (3 ).
Tout le commerce d« l'Yeaiien ne se foisait pas par mer : la diflBciilté de la nayigàtion, notaimhent dans la partie supérieure de la Mer rouge, a fait employer aussi des transports par terre pour une portion dçs marchandises* .Ded .caravanes , dit StoraflSbn ,
( 1 ) Str. geogr. t. 16. f
( 2 ) Phot. OTynrtb. ~cô<T. s ?ro ; c. 48 êt 49- Dion, pcrifs. 9$i. Diod. Sic. L. a, c.fp. { % f. 4iï> J ( ; , (3) Per. Erythr. j %
partaient dSLlana, la même ville sans doute qu'Àilah , ancien entrepôt du commercé des Phéniciens, et se rendaient, en soixante ei'> dix jours,. dans le ^>ays de l'encens ( i ). Diodore a parlé d'autres caravanes , au moyen desquelles ies habitans de Gerriia apportaient-, cette substance ét .divers aromates, dans uii; marché du nord de l'Arabie ( 2 ) ; mais il ne; dû pas: Vils y venaient directement de l'Yémen, 00 Vils partaient de Gerrha, où ces. marchandises étaient amvées par mer. Com- . meDiockate ne désigne £às le marché où ils se rendaient, nous ignorons si c'était celui delà <Meoquey ou plutôt L'un de ceux que nous avOTri vu exister sûr fes côtés *septen-* tritoàlès de la Mer rbuge. Ce xonnnerce par caravanes , - a dd avoir plus ou moins». #afctivSté, én ^ôpdrtion deb èntravësrque le commeroe hiaritimeo a éprouvés* y ; nous ! enr voyons des- traces jusqu'au* dii+fceptième sife* de. (3 > ; maist à mesure que 'la navigation ^perfectionnée, il a èù prégressirenbcnt diminuer d'importance^ Je ne crois pàs même.
y> , 'iu':>li*,vi..»?.a-: t. > ' ' " • - ; / }]■ , • / . (0 Str. geogtw L. 16,
'( \\ fi&F^V ~ \ " ; • •< ••• • : C
v » ) Uiod. 01c. L. 3 9 c. 42.
qu'il y ait maint ena ut d'âutres caravanes en Arabie que celles des pèlerins:, qui se rendent tous les ans à la Mecque , et qui joignent quelque trafic à leur course dévote. '> Nous n'avons pas des notions bien précises sur les centres de commerce, que les Arabes de l'Yémen ont ouverts aux étrangers ; parce quç les écrivain? , qui eh ont parlé , ne sont pas d'accord entr'eux, ce qui prouve que ces marchés ont éprouvé des déplacemens , dont nous ignorons les causes, mais qui peuvent aussi bien avoir été 'produits par des évënemens politiques , qu'être nés de la convenance des commerçant Strabon paraîtrait avoir été à même de noqs fournir des notions positives : l'Egypte, lorsqu'il a écrit, venait d'être subjuguée par les Romains , et cette invasion leur avait ouvert la route de l'Arabie ; toutes les imaginations étaient occupées de ce commerce,: qui faisait parvenir en Europe les productions si recherchées de l'Inde; Mais: Strabpn vivait au milieu de ces mêmes Romains, dont l'ignorance ne peut être mieux comparée qu'à leur cupidité; aucun d'eux n'avait vu ces contrées en observateur, et n'a pu lui en fournir des connaïssahcejs précises; aussi a-t-jil été .rédu^ çp^s#l^r les
écrits des anciens voyageurs grecs, dont aucun n'avait porté ses regards sur le conrxnerce. Pline ne nous fournit pas davantage de détails ; il s'est borné à dire que les marchés les plus fréquentés étaient Musa pour les productions du pays , et Ocelis pour les marchandises de Flnde ( i ). Ptolémée, sans indiquer le commeree qu'on y faisait , nomme Musa , Ocelis , Arabia-félix ét Cana comme marchés, et Moscha comme port de relâche (2). L auteur du Périple nomme Musa sur la côte occidentale , Cana et Moscha sur l'orientale , pour le commerce des productions du pays, notamment de l'encens et de Tabès, il indique seulement le port d'Arabia-feiix; pour celui des marchandises de l'Inde , et encore il ajoute que cette ville venait d'être détruite par une expédition romaine (3), Philostorgius nomme Adana comme étant le marché que les sujets de l'empire romain fréquentaient le plus , au temps de Constaiïtin (4); c'est ce même marché qu'Abulfeda désigne, sous le nom d'Aden , comme le plus
CO Pl. hirt. nat L. 6 f c. 26.
(2) Ptol. Arabia, apod geogr. minor. Huds. T. 3, p. 13.
( 3 ) Per. crytr. - <
(4) Philost. hist. cccles, L. 3, ç. 4.
fréquenté, par les vaisseaux de l'Inde, au temps où il a vécu (i).
On ne remarque aucun objet manufacturé, dans Ténumération des marchandises que l'Arabie fournissait à l'exportation : estce une omision des écrivains, ou réellement n'y a-t-il existé aucune manufacture ; c'est ce qu'il est difficile de décider. Si les meubles élégans qui ornaient les habitations étaient fabriqués dans le pays, l'exercice des arts devait y être porté à une certaine perfection ; mais ce n'est pas un motif suffisant d'en conclure qu'il y avait des manufactures qui fournissaient à l'exportation. Le goût pour les ouvrages d'arts, que les anciens ont attribué iaux Arabes de l'Yémen, est confirmé par le soin que l'auteur du Périple de la mer Erythrée recommande aux navigateurs, de se charger de quelques ouvrages d'orfèvrerie ciselés , pour en faire présent aux chefs du pays : il recommande aussi de porter, tant comme présent , que comme objets à vendre*, beaucoup d'étoffes de différentes valeurs , ce ■ ■ - . qui
(i) Abnlf. dcscr.
, apud gcogr. min. Hodfc T. 3t
qui paraîtrait une preuve que le pays n'avait pas de manufactures de ce genre qui pussent soutenir la concurrence. Ce sont ces considé-» rations qui m'ont fait penser, dans un précèdent ouvrage, que le nom de Cathifeh, donné en Turquie aux velours , ne pouvait pas être une preuve que leur invention tirait son origine d'el Cathif , ville de l'Arabie ( i ).
Les seuls'objets manufacturés , que l'auteur du Périple de la mer Erythrée cite , comme marchandises d'exportation , sont des ouvrages en fer, fabriqués à Musa, que les navigateurs achetaient pour les porter dans les marchés de l'Afrique orientale ; il indique surtout des fers de lance (2), Les écrivains arabes nous fournissent aussi peu de renseignemens : Abulfeda parle de quelques étoffes , qui étaient fabriquées dans l'Yémen , et qui étaient reconnaissables à leurs rayes (3); on en fait encore de semblables maintenant , et elles n'ont rien qui puisse attirer l'attention, ni pour la qualité de la laine, ni pour la main d'œuvre. Abulfeda parle aussi de
( 1 ) Econ. des Perses p. soç.
(a) Per. erythr.
( 3 ) Abnlf. Ann. moslem. p. 8 et passim.
quelques villes où on s'occupait particulièrement de la préparation et du commerce de* cuirs ; il cite notamment Saadah , Nag'ran et Giorash ( i ); on en préparaît quelques-uns avec des soins plus particuliers , et les riches seuls en faisaient usage pour leur chaussure ( 2 ). Nous n'avons aucune donnée sur l'importance de ce commerce ; mais il me paraît qu'il n'a jamais pu avoir une grandô activité 9 dans un pays où la consommation des bestiaux , pour la boucherie , était infiniment limitée.
Le commerce d'exportation des Arabes , se composait principalement des productions de leur pays , soit naturelles , soit obtenues par la culture. Nous devons placer l'encens au premier rang ; son emploi, pour les cérémonies du culte, remonte à des époques infiniment reculées chez les Juifs et chez divers peuples de l'orient (3). Son adoption \ en Europe , paraît être moins ancienne : plusieurs
{ i ) Abulf. descr. Arabi*, apud geogr. minor. Unis. p. S** S$ «t $7.
C*) Abulf. Ann. moslera. p. 13.
(3) Levit c. 6, v. 8. MischnaTit. Menachot sîve de muner. c. ç. § 2 et passim. Tit Sota *ive de ux. adolt. si*P* €. 2. $1. Hered. L. 1, c. tgt.
auteurs ont déjà fait l'observation qu'Homère n'a parlé, ni de cette substance, ni d'aucun aromate brûlé sur les autels (i); mais l'époque où il a commencé à y être en usage est inconnue , parce qu'il existe une lacune immense entre Homère et les plus anciens écrivains de la Grèce , dont les ouvrages existent. Sans pouvoir en fournir aucune preuve, je ne serais pas éloigné d'adopter l'opinion , qu'elle est liée aux invasions que les Ethiopiens ont faites en Europe , où ils ont porté plusieurs opinions et des pratiques de leur culte ( 2 ).
Tout ce qui concerne l'encens , sa production et sa récolte est enveloppé d'obscurités ; les naturalistes ne sont pas même certains de l'espèce d'arbre qui le produit. Le seul Européen qui ait pénétré dans les cantons de l'Arabie où il existe est Setzen ; si on parvient à recouvrer les papiers qu'il avait, lorsqu'il a été assassiné, peut-être y trouverat-on la solution de ce problème. En attendant
(1) Pl. bist nat. L. 13, c. 1. Porph. de abstin. anim. L. s, c. ç. Ovid. fast. L. 1, v. 337. Eus. prap. evang» L. I, c. 9.
C» } Il sera parlé de ces invasions et des traces qui en sont restées, dans le livre que je consacrerai aux Ethiopiens.
d'âvoir des notions plus positives, on soupçonne que cet arbre doit être du genre Amyri&j si riche en espèces qui produisent des substances résineuses ( i ). Les informations que nous fournissent les anciens , si elles sont exactes , seraient favorables à cette opi-* nion ( 2 ) ; Théophraste dit qu'il croît sau-* vage en Arabie , sur la pente des montagnes , et qu'on le cultivait aussi dans les plaines qui se prolongent à leur base ( 3 ). Les écrivains arabes disent qu'il ne croît que dans la partie orientale de l'Arabie méridionale r et que les cantons où il est le plus commun
( I ) Encicl. méthod. dîct. de Botan. art. Genévrier. (2) Theoph. hist. plant. L. 9, c. 4. Pl. hist. nat. L. 12 r c 31. Sol. polyh. c. 36.
Les auteurs du nouveau dictionnaire d'histoire naturelle, disent (art. Encens) que cet arbre est le Brosxoallia dtntatm de Roxburgh ; mais la description que cet auteur donne de son Broswallia, ne répond aucunement aux notions transmises par les anciens : il en parle comme d'un arbre élevé, qui croît sur les hautes montagnes du Coromandel, et dont le suc, obtenu par incision, sert à faire dugsudron: les naturels du pays, ajoute-t-H, en choisissent les portions les plus pures pour s'en servir en guise d'encens (Roxb. Plant, of Coromandel). Les anciens, au contraire, parlent de l'arbre de l'encens comme étant tortueux et de moyenne grandeur.
( ?) Theopk, hist. plant. JL c. 4»
sont ceux de Merbat et de Mahrah ( i ). Strabon avait déjà dit la même chose ( 2 ). Pour récolter l'encens on étendait, sous les arbres, des nattes ou des dalles de pierre, pendant la durée des époques où on leur faisait des incisions ; il y en avait deux dans Tannée , l'une vers le solstice d'été et l'autre en hiver; l'encens de cette dernière récolte était de qualité inférieure (3).
Jusqu'ici ces notions paraissent exactes f mais les suivantes auront besoin d'être discutées; Théophraste et Pline , d'après lui, ont dit que tous les arbres , qui produisaient l'encens, étaient la propriété de trois cents familles, réputées saintes, qui avaient chacune son lot séparé, et une portion de la récolte était réservée pour les dieux (4). Aucun d'eux n'ayant voyagé dans ces contrées , ils l'ont rapporté sur la foi de voyageurs qui peuvent avoir imposé. L'auteur du Périple
C 1 ) Abulf. descr. Arabise, apud geogr. min. Huds. T. 3 » p. 62 et 66. > >
(1) Stt. geojrî. L. 16.
( 3) Theoph. hist. plant. L. 9, c. 4* Pl. hist. nat. t. il* c. 30 et seq. ... ; 1
(4) Tehoph. hist. plant. L» $f c. 4. M. hist nat. L. i*r c. 14. Sol. polyh.c 36. -
de la mer Erythrée, qui a navigué sur ces mers et visité les marchés de l'Arabie, ne parle aucunement de ces familles t saintes, mais il rapporte d'autres contes qui lui ont été faits. L'arbre de l'encens croissait , dit-il t dans des lieux tellement mal sains qu'on employait des malfaiteurs à cette récolte; il ajoute que son produit appartenait en entier au gouvernement , et qu'il était sous une protection tellement immédiate de la divinité, qu'une perte certaine aurait atteint celui qui se serait permis d'en acheter en contrer bande ( i ). On voit visiblement , dans ces contes, l'intention des Arabes, de se prémunir contre le commerce interlope, et d'écarter
lès étrangers des lieux où croissait cet arbre , afin de conserver le monopole de l'encens. Cependant l'Arabie n'était pas le seul pays qui produisait cette résine; on en récoltait aussi dans la partie orientale de l'Afrique ( 2 ) , d'où le commerce en reçoit encore une certaine quantité (3), Mais $i de pareilles précautions étaient insuffisantes , puisqu'on pou-
( i ) Per. crythr.
. ( 2 ) Per. erythr. \ . j
(S) Niebuhr dtscr. de l'Arab. jr. J93.
Vait se procurer ailleurs la même substance; elles contribuaient, du moins , à concentrer dans les mains du gouvernement celui qu'on récoltait en Arabie ( i ).
La myrrhe était aussi une des productions de l'Yémen; cependant on en récoltait davantage dans les contrées voisines de l'Afrique, et elle y était d'une qualité supérieure (2). On n'a pas, non plus, de certitude) sur l'espèce d'arbre qui la produisait; cependant on a quelques données de plus que pour l'encens, et on est à peu près certain que c'est un arbre du genre Amyris. Les anciens disent qu'il n'existait que cultivé en Arabie , et qu'il était nécessaire de rémonder fréquemment (3); si réellement il n'y était pas sauvage , et y demandait des soins de culture , ce serait un indice qu'il y a été porté de l'Afrique. On lui faisait des incisions aux mêmes époques qu'à l'arbre de l'encens , et
{ I ) Il est, peut-être, inutile de dire que le mot encens est moderne, et dérive de celui i'incensumy que la basse latinité a substitué au mot thus , à cause de l'usage qu'on en faisait pour le brûler dans les temples ( Eutr. rer. roman L. II.
(O Str geoçr. L. 16. Per. erythr. DioJ. Sic. L. 2, c. 49.
( 3 ) Pl. hist. nat. L. 1» , c, 33« Sol. polyh. c. 3*. }
la récolte d'été était aussi la meilleure ( i ).
Ces deux productions formaient les objets les plus importans du commerce d'exportation de l'Arabie: il en existait aussi quelques autres plus sécondaires, telles que l'huile de Ben ( 2), qui, dès les temps anciens, a été préférée aux autres huiles pour la préparation des parfums ( 3 ) ; l'aloé des pharmacies (4)5 dont le meilleur était récolté , dans l'île de Socotora ( 5 ) ; le baume , que l'Arabe a long - temps fourni , avant que les Juifs eussent ouvert'une concurrence , en introduisant, chez eux, la culture de l'arbre qui le produit ( 6 ).
Le Caffier, dont la culture est maintenant d'un si grand produit , pour les habitans de l'Yémen , parait n'y avoir pas existé dans tous les temps ; les anciens , du moins , ne
( I ) Pl. hist. nat. L. 12, c. 33. Sol. polyh. c. 36. C * ) Moringa oîeifera Lam.
( 3 ) D'herb. Bibh orient, art. Mahareh. Pt. hist nat. L. 12 , c. 46 > Theoph. hist plant. L. 4, c. 2. ( 4) Pet. erythr.
( ç ) Gai. de simpl. nedlc. foculfc. L. 6 , c. 22. Nieb. descr» de l'Arab. p. 245.
<*) Diotl. Sic. L. 4, c. 48. L, 3» c. 46. Phot. ntyriobv cod. 250, c. sa.
Pont pas connu , et on n'en voit aucune men-? tion dans les annales des premiers temps de Fislamisme. Cet arbre ne parait 'pas exister sauvage! en Arabie ; mais il l'est dans plusieurs cantons de l'Afrique , où les habitans Pemployent ,comme aliment , dans leurs expéditions militaires ; ils en grillent la fève , la pulvérisent, et mêlent cette poudre ayec de la graisse pour lui donner de la consistance ; un petit volume de cette préparation leur suffit pour les soutenir pendant des marches de plusieurs journées ( i ). Je soupçonne que ce sont des individus des peuples, chez qui cet usage existait , qui , ayant fait partie de quelque invasion des Ethiopiens dans l'Yémen, y auront introduit cet arbre après s y être fixés. Lemploi de sa fève aura d'abord été concentré dans leurs familles ; mais ensuite , lorsque Mahomet a déconseillé , si ce n'est proscrit, l'usage des boissons fermen-
( i) Bruce Voy. L. 3. vie de Socinios t. $f ch. I« e$ appendi* art. Ensété.
Cette qualité nutritive do café parait certaine; j'ai vu plor sieurs .fois les soldats f dans la haute Egypte, préférer du café à leurs rations , lorsqu'ifs avaient de fortes fatigues à supporter i ils avaient l'expérience qu'il les soutenait davan-s tage.
tées , cette privation peut avoir suggéré l'idée d'y suppléer par une décoction de café * et cette boisson supplémentaire se sera ensuite propagée , de proche en proche , dans les pays où l'islamisme s'est introduit : cette opinion que je propose n'est qu'une conjecture , mais je lui crois de la vraisemblance. Il est certain que les auteurs arabes ne fournissent aucune lumière sur les premiers coromencemens de l'emploi du café, ils donnent seulement quelques détails sur son extension postérieure ( i ).
La prohibition des liqueurs fermentées, qui a contribué à étendre la culture du café, a diminué, au contraire, celle des vignes. Le culte primitif des Arabes, à l'exception de quelques sectes rigoristes, avait permis l'usage du vin , et même , à l'époque de ceJtaines fêtes , ils avaient l'habitude d'en abuser (2). L'auteur du Périple de la mer Erythrée conseille même, aux navigateurs, de charger peu de vin pour l'Arabie , parce que ce pays en produisait beaucoup (3). Il y
(1) D'herb. Bibl. orient, art. Cahuah.
CO Pokok. nota ad Spec. hist. Arab. Abnlfor. p. 17S*
(3} Per. crythr.
avait des vignes sur tous les points o& le climat permettait d'en cultiver. Les compilateurs des Géoponiques disent qu'on employait la matière fécale pour leur engrais[(0: ils auront pris une pratique locale pour un système général de culture ; mais il ne paraît pas qu'elle ait été possible dans la majeure partie de l'Arabie , dont le climat était plutôt sec qu'humide , c'est-à-dire le plus contraire à ce genre d'engrais. Àbulféda dit que les habitans des lieux peu distans de la Mer morte , enduisaient de bitume les troncs de leurs vignes et de leurs palmiers , pensant que cela était utile à ces arbres (2); c'est encore une pratique locale , aussi la donne-t-il pour telle. L'Arabie a encore beaucoup de vignes , quoiqu'on n'y fasse plus de vin , du moins ouvertement ; Niebuhr assure cependant, que les Juifs en préparent secrètement une petite quantité; ils évitent la publicité, de peur que cela ne serve de prétexte pour augmenter leurs contributions (3). m i ' **
Ci) Geopon L. 2, c. ai.
(2 ) Abulf. Tab. Syri* p. 13.
(3) Il est à remarquer que les Arabes, pendant leur domination en Sicile, n'ont pas empêche' les Chrétiens d'en prê*parer. (Cod. diplom.* Arabo-Sicil. T. *, part. I, p. 3*0 el
Les Musulmans extraisent des raisins un sirop , dont ils font beaucoup d'usage : ils en sèchent aussi beaucoup, et l'excédent à leurs besoins entre dans leur commerce d'exporntatio ( i ) : les environs d'el Tayef et ceux d'el Cathif étaient les plus renommés pou* la qualité de ces fruits ( 2 )♦
Les anciens disent que la canne à sucre était cultivée en Arabie , mais que son produit était de qualité inférieure au sucre qui venait de l'Inde (3). L'auteur du Périple de la mer Erythrée n'a parlé que de ce dernier, et n'a fait aucune mention de celui d'Ara-
bie ; il faut en conclure que ce pays n'en four>
( 1 ) Nieb. «fesçr. de l'Arab. pag. 130 , Voy. T. 1 , p. 334-
(a) Abulf. Ann. modem, p. 49 et 126. Peser. Arah. , apud geogr. min. Huds. T, 3, p. 18.
Niebhur nous apprend que la variété qu'on préfère en Arabie, pour la sécher, y porte le nom de Zthib, et il est à remarquer que , dans le midi de l'Italie, et notamment en Calabre, celle qtfon employé à la fabrication dfis raisins secs porte le même nom : il est vraisemblable qu'il ;y aura été introduit par les Arabes, et il serait possible, pussi, qu/ih y eussent introduit cette variété, qui aura été préférée à celle dont on faisait usage auparavant
(3) PL hist. nat. L. 1*, c. u7, GaL de simp, J»edî* façult, L. 7, c. loi.
tiissait que peu , ou point au Commerce d'ex* |>ortatiom Les anciens n'ont eu qu'une notion très-imparfaite de cette substance ; ils ont cru qu'elle se crystallisait naturellement sur une espèce de roseau , et la petite quantité, qui en était apportée en Europe, n'y était employée que comme substance médicamenteuse ( i ). C'est aux Arabes qu'on doit l'introduction de sa culture en Europe: elle y a eu un moment de succès, surtout en Sicile, où les droits de douane , imposés à son exportation, produisaient beaucoup au gouvernement (2), et en Calabre, où d'an-* ciennes descriptions dû pays citent plusieurs villages qui en livraient au commerce (3). L'extension delà culture de la canne à sucre, dans les colonies d'Amérique, a tellement fait baisser ensuite le prix de cette denrée, qu'il n'a plus été possible de soutenir la concurrence, et cette culture a été progressivement abandonnée en Europe, sauf sur un ou deux points de la Sicile, où quelques
( 1 ) Pl. et Gai* Jbûi.
( 2 ) Ce*d. dipUm. Arabo Sicil. T. 1 f part, s , p. 99 «t T. *, part. 2, p. 6.
( % ) Marafioti Calabr. illustr. L. », c. 13 , 18 et 28* X» 4r t. 21 et 2$. L. f. , c. 1. etc.
riches propriétaires Font conservée , plus par curiosité que par l'espoir des bénéfices ( i ).
L'Europe doit aussi aux Arabes d'autre* cultures importantes , notamment celle du ris et du coton : il est à remarquer que nous lie voyons pas ce dernier parmi les objets que la Sicile livrait à l'exportation , sous leur, gouvernement ; mais il sortait , tous les ans , du ris de cette île pour des sommes assez fortes ( 2 ). Les Arabes ont aussi porté en
( i ) Sestini Voy. en Sic. L. u Cod. diplom. Arabo-Sicil. T. a , part 2 , p. 6 nota, (s ) Cod. diplom. Arabo-Sicil. T. I, part a, p- 99* Depuis plusieurs années on commence à jeter des doutes sur la réalité de l'origine américaine du maïs : le nom de Blé turc, que la France, l'Allemagne et l'Italie lui ont dopné, dès les premiers temps de son introduction, paraîtrait, en effet, indiquer que sa culture y a été portée des régions orientales, et sous ce point de vue le mouvement des Arabes aurait pu contribuer à la répandre; mafs je n'ai vu , jusqu'à présent , aucun fait positir qui le prouve. Il n'est pas fait mention de ce grain dans les documens de leur domination en Sicile, cependant il ne faut pas en conclure qu'il n'y était pas cultivé, mais seulement qu'on n'en exportait pas, parce que c'est surtout sous le point- de vue des douanes, que ces documens ont parlé des productions de l'île. On peut consulter , au sujet de l'origine asiatique du maïs , des recherches curieuses qui ont été publiées dans la Bibliothèque physicoéconomique, ( An i8i8, T. 4, p. 234, de la nouvelle rédac. tion ) : l'auteur y cite des botanistes contemporains de 1a dé»
Europe plusieurs autres cultures moins essentielles , telles que la Soude pour en extraire l'alcali ( i ) , quelques plantes potagères et quelques arbres fruitiers (2). On peut citer, notamment , l'oranger : l'intérêt que les premiers gouverneurs arabes de la Sicile paraissaient prendre aux plantations qu'ils en ont fait faire, est une preuve que cet arbre avait alors tout le prix de la nouveauté (3)«
Cette influence , que les Arabes ont exercée sur l'agriculture, est un fait qui doit être remarqué. Il est certain que l'ébranlement
couverte de l'Amérique , qui parlent du maïs comme récemment importé de l'Asie mineure; ainsi le maïs aurait été commun à l'ancien et au nouveau continent , car il est indubitable qu'on a aussi trouvé sa culture établie en Amérique.
( 1) Configl. Giorn. ditis. anno 1819 maggio p. 210.
{%) Monit an 12. messid. ai. Bibl. Arabo-hispan. T. îf
(3) Cod. diplom. arabo Stcil. T. x, part. 2, p. ii4et 161.
Je n'avais pas fait attention à ces passages, lorsque j'ai écrit, dans un autre ouvrage, que le nom de Portugban , donné, pir les Arabes et en Italie , à l'orange , serait un indice tjue ton introduction en Europe est due aux voyages drs Portiw gais. (Econ. des Perses p. 393). L'existence de l'oranger en Sicile , sous la domination des Arabes , étant antérieure à ces voyages , cette conjecture tombe d'elle - même ; mais il n'en reste pas moins une question curieuse à résoudre , c'est comment ce nom Portugban a été adopté.
produit par la révolution , qùî a fondé l'islamisme, a prolongé son effet au-delà des temps , où cette doctrine a été propagée pat tine série de conquêtes , et qu'il a été la cause première de l'activité intérieure, dont tous les établissemens arabes fournissent des preuves. Mais ce mouvement des esprits ne suffit J>as pour expliquer pourquoi leur activité s'est davantage portée sur Pagriculture , que sur le commerce et les autres branches d'industrie; une cause plus particulière a dû lui imprimer cette direction, et les documens officiels de la conquête de la Sicile , par les Arabes, nous aideront à la découvrir. On n'avait, avant leur publication, que des notions très-imparfaites sur le système d'administration qu'ils ont porté dans leurs établissemens ; mais les faits qu'ils fournissent , étant rapprochés de ceux qu'on trouve épars , dans d'autres livres , prouvent qu'il a été à peu près le même dans tous les pays qu'ils ont occupés.
Ils paraissent avoir eu principalement en vue d'attacher leurs troupes aux pays dont elles avaient fait la conquête. A peine étaientils établis dans un lieu, qu'ils distribuaient toutes les terres disponibles à leurs soldats 9
et
Us les transformaient ainsi en cultivateurs tenus au service militaire i cette obligation cessait ensuite, pour chacun d'eux* dès que L'âge ou des blessures ne lui permettaient plus un service effectif, et il n'en restait pas moins propriétaire du lot qui lui était tombé en partage. A peine un nouvel établissement était-il formé , que le gouvernement avait soin d'y faire venir les femmes et les en-» fans , pour attacher davantage les hommes à leur patrie nouvelle ( i ). Les avantages de ce système étaient immenses, sous le point de vue d'incorporer les Arabes à leurs conquêtes , et d'y ranimer l'agriculture , puisque ces hommes, qui ne recevaient de solde que lorsqu'ils étaient rappelés sous leurs dra-* peaux , devaient tirer du sol les moyens de nourrir eux et leur famille : mais il a eii des inconvéniens qui balançaient ces avantages; le principal a été la destruction de- 1 esprit militaire, dans leurs armées, avant que leurs conquêtes fussent affermies au point de n'en avoir plus besoin. Aussi ces Arabes, de-, venuà propriétaires, n'ont pu terminer la con-
{i)C*4. diplom, AubcSiciL T. i, put i, p. 204, 22 5 et patsim.
quêté* dé la Sicile que lentement , parce qu'ils Ont dû borner leurs opérations à de simples prises larmes , dans les intervalles des cultures. Ld possession de cette île leur a été constamment disputée , parce qu'ils n'ont eu auçtthe armée permanente à opposer aux' invasions successives de celles de l'empire grec, qui cherchait à y rétablir sa domination. Enfin, les Arabes , eux-mêmes , ont fini par montrer peu de velléité de se défendre / lorsque les armées d'invasion ont eù l'adresse de proclamer la menace , qu'elles saccageraient les propriétés de ceux qui feraient résistance (1). L'histoire confirme ces conséquences, que* nous apercevons, du système adopté par les Arabes ; autant leurs conquêtes ont été brillantes et audacieuses , autant , quelques gé-i
(O Les Romains ont aussi formé des colonies militaires, mais avec un succès différent, parce qu'ils les ont organisées, sur d'autres principes. Ifs n'y onf employé que des vétérans* c'est-à-dire des célibataires, habitués , par un service prolongé f à passer des fatigues de campagnes, à l'oisiveté des camps F aussi ces hommes, qui n'avaient aucune habitude de l'occupa, tîon, ne prenaient pas le goût de la vie rurale, leur inaptitude au travail et leur tendance au pillage pesaient sur Tes peuples an milieu desquels ils vivaient: anssi aucune de ces colonies n'a réussi 5 tandis que celles des Arabes, au contraire , ont trop promptement oublié les habitudes mUitaires , pour se transfoc. mer en simples cultivateurs. . ' ■ ■ : • > 1 *
hératîons ênsiiite , leur défense a été molle et sans énergie»
, Mais , sous le point de vue de l'agriculture * dont nous nous occupons en ce moment, cette mesure a eu les meilleurs effets , et elle explique cette tendance au perfectionnement de cp t art , que nous venons de remarquer* Ces hommes , élefctrisés pat leurs victoires * et rendus actifs par l'habitude des fatigues* furent tout-à-coup transformés en cultivateurs, avant que l'âge èt un séjour trop prolongé dans les armées leur eussent fait une habitude de cette existence toute militaire» Ils ont porté dans leur nouvel état l'activité , dont ils s'étaient fait un besoin * et ont cherché à joindre, aux productions du sol, qu'ils venaient habiter , celles de leur première patrie, dont la privation aurait pu exciter leurs regrets * et dont la possession multipliàit leurs jouissances. Quelques-uns d'eux seront ^arvenùs à s'en procurer des semences,, ou des jeunes pieds > d'autres se seront empressés de les imiter » et ces Cultures nouvelles auront été propagées ensuite* avec rapidité*
Dans les payp chauds ± une des premières jouissances .est l'ombrage d'un bosquet ; elle n'est pas appréciée par l'Arabe du désert',
( IOO )
niais cèux de l'Yémen en connaissaient le prisfj le palais des rois était entouré de planta^ lions ( i )• Avoir des jardins a été un de» premiers soins des Arabes, qui ont gouverné là Sicile , et ils y mettaient un tel ptjx qu'il» en ont, plus d'une fois, fait mention dans leurs correspondances officielles ( 2 ) ; il en a été de même à Malthe (3) et en Espagne (4). Le désir de se procurer les plantes de leur patrie ^ les a conduit aussi à des per~ fectionxiemens dans lart du jardinier: tandis qu'on ne voit, chez les Romains, aucun des ihoyens artificiels les plus simples , dont $e sert le jardinage actuel , pour accélérer là végétation au printemps, l'activer en d'autres saisons , et conserver les plantes délicates (5); k feu que nous connaissons de ?" 1 11 ' ' ~ - ' •■
( t y AbiOf. dcscf . Arabiac , apud geogr. mih. Huds. T. 3 1
C 2 ) Cod. diplom. Àrabo-Sicit. T. 1 , part. 1 , p. 114 el r^%i> part. 2, p. 8* T. a, part r,p. 217 etc.
(S) Cod. dipîom. Araba-Sicil. T. 1 , part. *, p; 30Ç. _ (4) Bibl. arabo- hispan. lf p. 3*8. v
(ç) Je compte donner on précis de ce qu'étaient les jafdins les Romains , dans le livre que je destine à ce peuple , au temps de la république: on sera" 'stirj^ris dé voir combien, «iàlgré leur luxe, ils étaient ea arrière pcar et genre de jouit» tances. \ «■ 1
l'agriculture des Arabes, prouve qu'ils ert étaient beaucoup mieux instruits , et qu'ils en mettaient plusieurs en pratique ( i )•
Avant d'avoir sous les yeux les preuves que je viens de rapporter , que. les institutions des Arabes les avaient conduits à perfectionner l'agriculture , dans les pays où ils se sont établis; j'avais soupçonné que la dispersion des Juifs pouvait avoir été la cause première de l'introduction , en Europe , de* nouvelles cultures dont nous venons de parler. Essentiellement cultivateurs dans leur patrie, ils ont continué de l'être , dans les pays où ils se sont établis , aussi longtemps que l'intolérance ne les a pas repoussé de ce genre d'industrie , auquel la propriété du sol est nécessairement liée* Un de leurs écrivains, pu temps où leurs émigrations avaient déjà commencé, dit qu'ils se faisaient remarquer en tout lieu , par la bonne culture de leurs terres (2). Nous verrons, dans la suite de ce volume , que les Juifs ont introduit , en Palestine , plusieurs plantes de l'orient , long-
(1) Monit. an 12, Messid. si. Bibt. arabo-hispan. T. I , (a) Phil. in Flacco.
temps avant qu'elles eussent été connues de$ peuples de FEurope , et puisqu'ils ont eu Fin-? dustrie d'enrichir leur patrie de ces cultu? res nouvelles , ils ont pu , très-bien , les porter ensuite dans les pays où ils ont été s'établir. Des documens prouvent que ce sont feux qui ont introduit la culture de l'indigo en Sicile ( i )• Il parait , en dernière analyse, que les Juifs peuvent avoir contribué à l'acclimatement de diverses plantes de l'Asie en Europe ; mais que c'est surtout |sous Fin-, fluence delà domination arabe, que ces cultures se sont étendues et propagées , puisque aucun écrivain des temps antérieurs n'erç a parlé.
Des bestiaux.
L'éducation des bestiaux, chez les Arabes ^ a été subordonnée au genre d'existence qu'ils avaient adopté. Les nomades , habitans du désert , ont dû se restreindre aux espèces les moins consommatrices ; ceux qui étaient sédentaires et cultivateurs ont pu les posséder toutes. Le culte antérieur à Mahomet , sans défendre les sacrifices , paraît n'en avoir pas
( i ) Galanti dcscriz. délia Sicilia..
C io3 )
prescrit un grand nombre ; peut-être même qu'il ny en a eu qu'un seul de positivement ordonné , à Pépoque de la fête principale, et que celui du Jaum el corban , le seul admis par l'islamisme, n'est que la conservation de cet usage antérieur ( i ). Les Arabes , naturellement sobres et peu consommateurs 9 ne tuaient qu'un petit nombre d'animaux pour leur usage, et cela seulement pour cér lébrer les époques principales de leur vie, par un repas où leurs parens étaient invités (2), et pour exercer l'hospitalité en ver* quelques étrangers (3). Certaines tribus, dit Abulfaradje, avaient l'usage d'égorger un chameau sur la tombe de leurs concitoyens > pensant que si cette précaution était négligée, ils seraient exposés à être à pied lors de leur résurrection (4)5 mais je ne sais jusqu'à quel point on peut ajouter foi à cette asser-
(1) D'herb. Bibl. orient, art Addha et Aid.
(2) Abulf. Ann. moslem. p. % ( 3 ) Abulf. Ann. moslem. p. 33.
Les patriarches Juifs avaient le même usage CGen. e. IS» y. 7. Juges c 6, v. 19 etc.); comme eux, l'Arabe tue, I cette occasion, un chevreau et le Fait rôtir tout entier» par on procédé particulier transmis d'âge en âge.
(4) Abolf, Spec. hist. Arab. p. $, et notaç Pokok. p. 134-
( to4 )
lion d'un écrivain médiocre , et qui nïnspire aucune confiance. Il se peut qu'il ait ima^ giné ce conte pour donner un motif à l'égbrr gement du chameau , que les riches consacraient au repas du décès, comme à celui de la naissance , repas où les pauvres le rem? plaçaient par des hrebis ou par des çhêvres,. Mais , en général , les Arabes détruisaient peu d'animaux , et peut-être ne Fauraient-ils pas pu ; s'ils en avaient eu le désir , puisque l'état de stérilité de la plus grande partie de leur péninsule , et la sécheresse habituelle d'une autre portion non moins considéra* ble , y auraient été un obstacle ; leurs troupeaux auraient été bientôt épuisés* " On ne peut pas s'occuper des Arabes , san$ mettre au premier rang des animaux q^ilspos? sédaient , le cheval , dont Job a fait une pein«* ture si animée ( i ) ; il en avait sous les yeux les modèles. Le prix que les Arabes ont mis , dans tous les temps , aux races pures , et leur soin d'en conserver les généalogies sont connus. Une tribu, chez qui était né un cheval distingué au-dessus des autres , y attachait la même gloire, qu'à avoir produit un poète
( i) Jolrc. 39, v. ao et scy.
( io5 )
célèbre, ou à s'être illustrée par de haut* faits d'armes, elle en recevait les mêmes félir citations des autres Arabes ( i ). Est-^ce uni^ quement à la perfection de leur race , que les chevaux arabes doivent toutes leurs qua^ lités, n'en doivent -ils pas aussi une partie à l'éducation qu'ils reçoivent? je pencherais pour « cette dernière opinion» L'Arabe est avec son . cheval comme auprès d'un ami ; il lui prodigue des soins et ne le maltraite jamais ; il voit en lui un être qui diminuera ses fatigues, et pourra lui éviter des périls au jour du combat : cet animal , à tous ses momens de repos, est attaché devant la tente de celui à qui il appartient: sous un ciel où l'homme est presque toujours à l'air, il vit avec lui et au milieu de sa famille ; aussi paraît- il plutôt séconder un ami que servir un maître; on croirait souvent qu'il raisonne le service qu'il rend , par la manière dont il Fexé-? cute. Une autre conséquence de cette manière
)l) Pokok. notae ad Spec. his*. Arab. Abulfer. p. tfo.
Il vient de paraître une notice intéressante sur les chevaux arabes, où le plus grand nombre des faits m'ont paru vrais, quelques-uns, seulement , ont été bazardés par l'auteur , sur des reo&eignemens inexacts qu'il avait reçus. (Bibl. univers, ann, igi9 Fév. p. 17s et suiv. ).
( to6 )
d'être des chevaux arabes, c'est que rieit n'est plus rare que d'en voir de vicieux. Peuton espérer la même intelligence et le même développement des facultés , de nos chevaux d'Europe , qui vivent constamment séparés de leurs maîtres, et confiés aux soins mercenaires d'hommes sans éducation, qui, n'ayant pas la même communauté d'intérêts avec ces animaux que les Arabes , ne voyent en eux que la cause d'un devoir pénible à remplir , pour lequel ils reçoivent un salaire* Cette position différente des |chevaux avec l'homme , me parait suffisante pour expliquer la diversité de leur intelligence.
Il parait que les anciens n'ont pas connu les qualités supérieures des chevaux arabes ; leur silence , du moins , tendrait à le faire penser : Strabon attribue aux Arabes du désert les seuls chameaux pour monture ( i ). Un fait paraîtrait confirmer cette opinion : Constance , voulant faire un présent superbe au roi des Homérites , lui envoya deux cents chevaux de la Cappadoce (2): si l'Arabie avait eu alors la réputation de produire les plus
- '■ 1 . 1 .. mi m .... .. ■ ■ • m*
( 1 ) Str. geogr, L. 1.6
(a) Philost hist. eccles, L. 3, c. 4.
beaux chevaux ,* il est à pnésumer qu'il n'aurait pas songé à en envoyer d'autres.
Le chameau est l'animal utile de tous le* Arabes nomades et sédentaires , mais il l'est surtout des premiers. Dès les temps les plu$ anciens ils l'ont employé pour tous les transports de leur vie errante, et ils en ont fait usage aussi comme monture, même dans leurs combats ( i ) : le lait des femelles leur servait d'aliment (2 ), et leur poil était employé au tissage des étoffes grossières , qu'ils employaient principalement à la fabrication de leurs tentes (3). Quoiqu'ils consommassent peu de viande, il$ en faisaient usage dans leurs repas de fêtes , et Ips riches , comme je
( ï) Str. geogr. L. 16, c. 3 à 45. Diod. Sic. L. 2, c. 54. L. 3 , c. 4$. Abulf. Aon. mos1em.ln. 24 et passim. Bruce Vo^ en Abyss. L. 1 , ch.
(t) Diod. Sic L. 2, 0. Ç4. Str. geogr. L. lé.
(3) Pokok. not* ad Spec. hrst. Arab. Abulfar. p. 87.
Les Arabes, lorsqu'ils pnt étendu leur domination sur plusieurs pays, dont ils ont fait la conquête, ont cherché kj introduire ces animaux i ils en ont conduit, une seule fois, 200e en Sicile , avec l'intention de les multiplier ( Cod. diplom. Arabo-Sicil. T. % , part. 2 , p. 104 ). Il est vraisemblable que c'est pendant la domination des Normands, qui a succédé à celle des Arabes, que leur race a disparu de cette île , où il n'en existe plus; le chameau était trop étranger aux habitudes de «es peuples du nord , pour qu'ils lui aient douné des soins.
( io8 )
l'ai déjà dit, égorgeaient un ou plusieurs chameaux (O* Un médecin arabe a prétendu qué c'était à l'usage qu'ils faisaient de cette chair , que les Arabes devaient leur caractère de ténacité , qui se fait remarquer surtout dans leurs haines (2). Pour que son assertion fut exacte , , il faudrait qu'il fut prouvé que le genre de nourriture influe sur le moral des hommes , et aussi , que les Arabes font de cette chair leur nourriture habituelle; or, ni l'un nî Fautre ne sont vrais : mais ce qui Test davantage, c'est cette ténacité de leur caractère, dont cet auteur a fait l'aveu. Les anciens Arabes avaient la coutume de dispenser du travail les femelles qui leur avaient donné un certain nombre d'élèves ; mais les assertions variées des auteurs , sur le nombre qu'on en exigeait , et sur les autres condition» de cet affranchissement , prouvent qu'il n'y avait rien de fixe à cet égard , et que c'était 9 par conséquent , un usage plutôt qu'une institution (3 ). Pline dit que les Arabes avaient la coutume d'opérer la castration sur ces ■pi ■ ■
( 1 ) AbuIF. Ann. moslera. p. s*
(2) Pokok. nota ad Spec. hist. Arab. AbulFar. p. 89*
(3 ) Pokok. note ad Spec. hist. Arabo Abulf. p. 330 et sety
âftiidatix des deux sexes , afin , dit-il , de le* rendre plus robustes ( i ); s'il avait dit pour les rendre plus docilfes , il aurait eu raison ; car l'expérience prouve que la castration , notamment sous les climats chauds, énerve et ne fortifie pas: c'est la raison pour laquelle on n'en fait aucun usage pour les chevaux (2)* Les bêtes à cornes ne pouvaient pas convenir aux Arabes nomades , c'est un animal trop consommateur ; mais il en existait chez les Arabes cultivateurs s en proportion que la fertilité du canton, qu'ils habitaient, leur permettait d en posséder. Quelques-uns de ceux qui vivaient sur les côtes du golfe persique, ont essayé, avec succès, de les nourrir de poissons séchés (3) ; j'ai déjà fait la même remarque au sujet des habitans de quelques cantons de la Perse , dont le climat est semblable (4)« L'usage du beurre est ancien chez les Arabes: on se rappelle que Pline et Strabon comptent, au nombre des privations de l'armée d'AElius GaliuS, pendant
( 1 ) Pl. hist. nat. L. 8« c. 36.
(a) Kïeb. Dcscr. del'Arab. Préf. p. 3Ç.
(3) Nieb. tietct. 4e PArab. p. a$ç tt 16*
(4) Econ. des Perses, p. 314.
( iio )
fion incursion en Arabie, qu'il a dû supplée* à l'huile, qui lui manquait, par le beqrreque produisait le pays ( i ).
Les chèvres fournissaient aux Arabes leur lait et leur poil ; Ce dernier servait , comme celui du chameau > pour des étoffes grossie tes (2 )* Des bètes à laines, moins nombreuses , parce qu'elles exigent déjà une nourriture meilleure et plus abondante, fournissaient la laine dont ils tissaient leurs vêtemens. Les femmes «'occupaient de ces différens ouvrages , sous les tentes , tandis que les hommes veillaient au soin des bestiàux /dispersés dans les pâturages , et les protégeaieût contré les tribus ennemies.
: Ainsi , pour résumer ce que j'ai dit sur les Arabes, il existe, dans l'espace assez limité qu'occupe la péninsule d'Arabie , deux classes d'hommes , qui , depuis des siècles , différent dans toutes leurs habitudes , sans que celles des uns aient influé sur celles des autres. Par-y tout ailleurs on a vu l'homme pauvre, placé dans le voisinage de l'homme riche , désirer son. sort et tendre insensiblement à le par-
(1) Str. geogr. L. 16. Pl. hift. riafc L. 6 é d 3*. (s) Sol. Polyh. c. 3$.
tager. Ici nous voyons les Arabes nomades, indifférens aux jouissances de leurs voisins , les dédaigner , et préférer la vie dure , mais indépendante de leurs déserts , à des habitudes qu'il leur serait facile de se procurer, mais dont l'acquisition porterait atteinte à cette indépendance qu'ils préfèrent à tout*
CHAPITRE PREMIER
Considérations générales sur les époques les plus reculées de leurs antiquités*
Les antiquités juives nous fournissent des matériaux bien plus nombreux, que celles , des Arabes , dont nous venons de nous occuper. Ce peuple , non moins tenace qu'eux , dans ses habitudes , a conservé ses usages et son culte , au milieu des persécutions les plus atroces et des oppressions les plus décourageantes ; il a conservé , par conséquent ses livres dépositaires de son antique législation. Cependant , malgré les secours plus nombreux que ces livres nous fournissent , ils sont loin de contenir tous les renseigiiemens , que nous pourrions désirer , sur l'économie de ce peuple , et le mécanisme de son administration* Trop verbeux sur quelques points, il y en
a d'autres , non moins essentiels, qui y sont à peine effleurés. Beaucoup de choses y sont difficiles à saisir sous leur véritable sens, parce que des détails de mœurs , qui les expliqueraient, ne sont pas parvenus j usqu'à nous, et que leur style , trop souvent allégorique , comme celui de tous les autres ouvrages orientaux , a substitué des à peu près à la précision des expressions et des idées. C'est au travers de ces difficultés que j'essayerai de me frayer une route, et de même que dans mes précédens ouvrages , j'aurai toujours soin de distinguer les faits positifs , sur lesquels il ne peut exister aucun doute, des conjectures qui me serviront à éclaircir les faits moins certains.
On serait volontiers disposé à croire une origine arabe aux Juifs : leu¥ attachement à leurs usages , la vie nomade de leurs premiers patriarches , leur inquiétude si féconde en erises politiques , sont des traits qui les en rapprochent. Nous avons vu les Arabes , tour à tour étendus jusqu'aux rives del'Euphrate, et concentrés dans des limites plus resserrées, suivant que les dominateurs dç l'Assyrie ont eu un gouvernement plus ou moins nerVeux, et que les chances de la
guerre leur ont été plus ou moins favorables ( i ). De n<?s jours encore, les Arabes des bords de ce fleuve cherchent un asyle sur les confins de l'Egypte, lorsqu'ils redou-, tent quelques dangers, et diverses circonstances peuvent très bien avoir conduit Abraha m à exécuter le même déplacement. L<es annales juives le font originaire d'Ur, en Çhaldce -(a ) , canton situé près de l'Euphrate, entre les déserts de l'Arabie et ceux de Palmyre ( 3 ). Son culte était le sabisme , c'està-dire la commémoration des phases astronomiques (4), religion que les Arabes ont partagée avec lç plus grand nombre des peuples de l'antiquité , et dont tous se sont éçâr- , tés successivement , pour adopter des cultes , ïtiquis simples. 11 était à la fois le çhçf religieux., militaire et civil de sa famille, eumutation de pouvoirs qu'on retrouve aussi, chez les cheiks des Arabes (5). Comme eux
(i) D'Herb. Bibl. orient, art. Hïrah.
(ft") Gcnj c. Us v. 31. Jos. Ant. jud. L. 1, c. ^.
(3) Pl. hist. nat. L. s, c. 51.;, . ;.
(4) Philo de Abrah
(O Gen. c. iç v. 9. c. 3$ v. 1. Exod. c. 24 v.'c.. Mîschna. Tit. Sevachiro, sire de<sacrifi animant. 0^14 $.f^ et èomment 1 Seldcn. de suce. hebr. c. $, de *ucç.,pontff, I***/ l
encore, il gouvernait sa famille sans lois écrites et par l'effet de sa volonté , corroborée d'anciens usages, et il l'armait pour repousser les attaques des autres cheiks, ses voisins , ou venger les injures qu'il en avait reçues ( i ). Tous ces traits ont, en eflet, beaucoup de ressemblance avec, ce qui a existé chez les Arabes; mais les patriarches, dont les anna,les juives ont fait cette peinture, ont-ils .été la souche unique des Juifs, ou doivent-ils être considérés comme un simple épisode, dans les antiquités de ce peuple, c'est ce qui peut être soumis à l'examen.
Abraham, en sortant dTîr en Chaldée, conduisit sa famille sur les limites du désert, qui sépare, la Syrie de l'Egypte , et ses descendans sont entrés dans ce dernier pays , lorsque Joseph , l'up d'eux , y fut élevé au ipinistère (2) : alors son père et onze de ses frères vinrent, le joindre, et chacun d'eux,, à qui on donne un signe du Zodiaque pour attribut distinctif (3), y est devenu la sou-
che d'une des tribus , qui, peu de temps après,
(1) Gen. c. 14, v. 14. c. ai, v. 22. / .
(t) Gen. c. 4* et 47r
(3 ) Gen. c 49. Dupuis orig. des cultes T. 1 , p. 69,
tat composé le peuple juif. Ainsi une seule famille, dans un espace d'environ deux siècles ( i ) , se serait métamorphosée en une nation tellement nombreuse, qu'à sa sortie d'Egypte elle se composait de 6o355o individus ( 2 ) : une multiplication aussi rapide est hors de toute vraisemblance. Mais , en considérant l'histoire de cette famille , comme un épisode de celle de la nation juive , déjà nombreuse alors , toute l'invraisemblance disparait. Voyons si les traditions et les annales des autres peuples nous aideront à percer ces obscurités.
Manethon , auteur égyptien , a publié deux opinions différentes sur l'origine des Juifs : l'un, dit-il, est populaire, l'autre a été puisée dans les annales sacrées de l'Egypte (3). Suivant la première , les Juifs n'étaient qu'un amas d'aveugles, d'impotens et de lépreux expulsés de l'Egypte ; mais il parait difficile de concevoir comment une troupe pareille a pu se transformer en une armée de conquérons. L'historien Josephe a fait aussi, de son
(i) «7 ans, Petav. doctr. temp. L. 13, p* 587* ( s ) Nombr. c i , v, 44.
(3 ) Jos. «outra A pp. L. 1.
cÀté, une autre objection, qui parait noa moins forte: comment, dit-il, le chef d'une bande de lépreux aurait -il établi, comme loi fondamentale de sa nation , qu'un individu attaqué de cette maladie , serait écarté de la société , et ne pourrait y rentrer qu'après de longues purifications. On voit percer dans ce conte populaire , une de ces haines nationales, que le fanatisme suggère et que l'irréflexion propage , et c'est un reproche à faire à plus d'un écrivain qui l'a répété ( i )• L'autre opinion , puisée dans les annales sacrées des Egyptiens, est que les rois pasteurs, ayant fait une irruption dans la basse Egypte, se sont emparés de tout le pays jusqu'à Memphis , et même un peu au-delà • qu'ils y ont dominé un certain temps , pendant lequel l'ancienne dynastie s'est réfugiée dans la Thébaïde ; et qu'ensuite , ayant été attaqués par elle et vaincus , ils ont obtenu , par un traité, la libre sortie du pays , avec tous les individus attachés à leurs destinées ( 2, )m On conçoit, sans peine, qu'un chef d'armée , obligé de céder sur un point , cher-
( j ) Diod. Sic. L. 34 Pbot. myriob. cod. 244* etc. (2) Jos. contra App. L. I.
che à se récupérer ailleurs , aux dépends d'autres ennemis plus faibles, et, de cette manière, on expliquerait leur invasion de la Palestine.
Mais cette opinion , toute séduisante qu'elle paraisse, présente néanmoins des difficultés difficiles à résoudre. Les pyramides , monuniens consacrés au culte, ont toutes été construites dans la portion du pays, où les rois pasteurs ont étendu leur domination: comme elles n'ont aucun rapport , dans leurs formes , avec les temples de la haute Egypte, elles doivent tenir à un ordre de choses différent ; c'est ce qui m'a conduit à penser qu'elles ont été élevées par ces mêmes rois pasteurs : j ai déjà publié cette opinion , il y a plusieurs années, et mes nouvelles recherches n'ont fait que m'y confirmer davantage ( i ). Ces formes pyramidales, communes dans l'ancien culte de la Perse et de PInde, sont absolument étrangères au culte des Juifs; dès-lors peut-il être vraisemblable que le même peuple , qui les a élevées, ait ensuite établi la théocratie dans la Palestine, et avec elle
( i ) Revue philos, an 12 thermid. 20.
d'autres formes extérieures du culte ? Il est encore possible que les Juifs aient fait partie de cette armée d'invasion, ou même qu'ils soyent venus s'y réunir , pendant la domination des rois pasteurs , et que , lorsqu'ils s'en sont séparés, soit renvoyés par eux, comme le disent les annales juives, soit a l'époque de l'expulsion de ces derniers , comme le dit Manéthon , ils se soient portés sur la Palestine, tandis que les rois pasteurs se seront dirigés vers d'autres conquêtes , dont la mémoire est perdue. Toutefois ni l'une ni l'autre de ces versions ne donnerait aucune donnée certaine, sur l'origine première des Juifs, puisque eux et ces rois pasteurs étaient étrangers à l'Egypte , et que les traditions ne disent pas d'où ils venaient, lorsqu'ils en ont fait la conquête ; ainsi la question d'où les Juifs sont originaires n'est pas encore ëclaircie. ' ' . " "
Il existe ane opinion , à ce sujet , qui mérite d'être examinée, et que Tacite dit avoir été adoptée , de son temps , par un grand nombre de personnes ; c'est que les Juifs étaient une émanation de l'Ethiopie ( i ) : malheureu-
(, i) Tac. hist. L. 5, c. a.
cernent il n'a pas développé les motifs sut lesquels se fondait cette opinion, si elle était appuyée par d'anciennes traditions , ou si elle reposait seulement sur des ressemblances d'usages. J'ai fait observer, en traitant de l'Yémen, que des irruptions successives d'Ethiopiens se sont portées sur ce pays : l'une d'elle peut très -bien s'être étendue au-delà, et s'être dirigée vers le nord de l'Arabie, d'où, après y avoir séjourné, non loin de l'Euphrate, elle se serait rapprochée de l'Egypte, et ensuite , après en avoir été chassée , elle aurait envahi la Palestine. Il n'y aurait rien , dans ce mouvement , d'extraordinaire ; les irruptions des Ethiopiens , dans l'Yémen , sont confirmées par l'histoire , et les- annales musulmanes ont aussi conservé le souvenir de tribus arabes, originaires de l'Yémen, qui sont venues se fixer dans le nord de l'Arabie. t D'autres traditions doivent aussi nous occuper un moment. Les antiquités judaïques placent , parmi les plus anciens personnages de leur nation , Eber , dont le nom signifie , en hébreu: V homme qui vient d'au-delà d'un fieuve ou d'une eau , et on l'a expliqué de ce qu'il était venu des pays situés à l'orient de l'Euphrate, sans que les livres juifs en four-
laissent la preuve (1). Quelques traditions arabes disent, au contraire, que cet Eber, espèce de prophète ou de législateur, dont le fils doit avoir été le premier roi de l'Yémen , en est sorti pour se rendre en Palestine (2). Si cet Eber, au lieu d'avoir tiré son nom du passage de l'Euphrate, l'avait pris du passage du détroit de Bab-el-mandeb , sa venue de l'Ethiopie, dans l'Yémen, d'où il serait allé dans le nord de l'Arabie , mettrait d'accord les traditions de Tacite , des Juifs et dès Arabes. Il est certain que celles de ce dernier peuple attribuent une origine étrangère à ce prophète Eber , et les sa vans de Calcutta , qui ont fait beaucoup de recherches à son sujet , n'ont rien observé,, dans lof institutions les plus anciennes des Arabes, qui pu faire soupçonner qu'il les leur ait apportées de PInde (3); nouveau motif de penser qu'il est venu de l'Ethiopie*
Il est constant que les Juifs étaient un peuple isolé , par son culte et par ses institutions , sur le coin de l'Asie qu'ils ont habité , tan-
( î ) Scld. de diis Syris prolcg. c. a. Hydt vet. rel. P«rs.> 2. (s ) D'herb. Bibl. orient, art. Salab-el-nabi. ( 3 ) Recherches atiat. T. 2', p. 16 et 36,
dis que le judaïsme, plus ou moins modifié, est encore la religion de plusieurs peuples de l'intérieur de l'Afrique ( i ). Si les Juifs étaient d'origine asiatique, comment eux, qui nont pas converti une seule peuplade dans leur voisinage, auraient -ils communiqué leur culte à des pays, avec lesquels ils n'ont eu que peu ou point de relations? Si, au contraire, ils étaient d'origine africaine, ils ont transplanté sur les bords de la Méditerranée'les opinions religieuses de leur patrie primitive, et l'existence du judaisme,au centre de l'Afrique, s'explique facilement. Bruce et Ludolf ont parlé de quelques peuples juifs, voisins de FAbyssinie et soumis à cet empire ; leurs livres sont écrits en Geez, l'ancienne langue sacrée de ces régions, et il est à remarquer qu'on ne trouve , chez eux , aucun des commentaires écrits par les Juifs de la Palestine , preuve qu'ils n'ont pas reçu leur culte dé ces derniers, mais qu'ils sont restés aux doctrines primitives ( 2 X Le culte des Abyssins n'est aussi qu'un judaisme chris
( 1 ) Bruce Voy. en Abyss. L. 2 , ch. 2. D'herb. Bibl. orient, art. Allckl. D'Ànville carte de rAfrïque etc.
(2) Bruce Voy. L. 2, ch. 6. Ludolf. hist. ^Ethiop. L. I, c. 14. L. 2, c. 1$ , et comment, p. 198.
tianisé ; eux-mêmes en conviennent ( i ) , et les efforts que Ludolf a faits , pour prouverle contraire, loin d'avoir eu le succès qu'il espérait en ont multiplié les preuves ( 2 ). Tout est encore à étudier chez ce peuple; Bruce est loin d'avoir tout vu , et , excepté lui , il n'y a pénétré que des convertisseurs 9 l'espèce d'hommes la moins propre à faire des observations.
Les Juifs, ayant passé par l'Yémen, pour pénétrer, depuis l'Ethiopie, jusqu'aux rives de l'Euphrate, ont dû ne pas rester étrangers aux pays intermédiaires, qu'ils ont parcourus ; aussi Niebùhr a-t-il été frappé de la connaissance des localités de l'Arabie méridionale , qu'on remarque dans les livres juifs , et dont il est difficile , sans cela , de
se rendre (raison (3). H est aussi à remar-
( ! ) Bruce Voy. L. 5 . ch. 12. L. 7» ch. 3.
(2) Ludolf. hist. iEthiop. L. 1 , c. 3. L. 3 , c. I. • »
(3) Nieb. descr. de l'Arabie p. 2$o et suiv.
,Niebuhr a supposé que Moyse les avait acquises pendant son séjour en Arabie, qui a précédé la sortie d'Egypte 5 mais cette opinion est inadmissible , puisqu'il était occupé de la garde des troupeaux de son beau père, dans la partie septentrionale» «t que, dès les temps les plus ancjqns des Arabes, chaque tribu, a été renfermée dans des limites qu'elle, ne pouvait fraiichir» il n'a donc pas pu étendre .ses. courses juvqu'à l'Yémen. ,
«juer qu'il a existé , dans l'intérieur de cette péninsule, plusieurs tribus qui professaient lejudaisme (x), et qui, peut-être, le professent encore. Elles conservaient le souvenir, comme tradition nationale, qu'elle» descendaient d'un frère de Moyse (2); ainsi ce n'étaient pas des familles isolées, sorties de la Palestine pour habiter au milieu des Arabes ; c'étaient des peuples qui faisaient remonter leur séparation, d'avec les autres Juifs, jusqu'aux plus anciens temps historiques de cette nation. Il ne serait nullement impossible que, pendant le mouvement qui les a portés de l'Yémen vers l'Euphrate , ces tribus , dont nous parlons, s'en fussent séparées , et ce serait un fait de plus , en faveur de la réalité de l'origine africaine des Juifs : mais pour acquérir une conviction entière, il faudrait que quelque voyageur instruit eut occasion d'observer ces tribus, et d'étudier leur culte, si elles l'ont conservé. Lia religion des Juifs de la Palestine, ayant éprouvé des modifications successives, dont les épo-
(1) Abulf. descr. Arab. , apud geogr* min. Huds. T. 3, p. 45. Langlès note au Voy. de Chardin, T. 8, p. 448 et snîv. Procop. bell pers. L. 1 , c. 16. Nieb. descr. de l'Arab. p. et 3t6.
(2) Abulf. Aon. modem, p. U et s*
ques sont connues , on verrait bientôt si ceux de l'Arabie sont restés , comme ceux de l'Afrique , aux notions primitives. La Michna , dans son volumineux recueil, contient quelques décisions qui concernent les Juifs d'Arabie, notamment une , où leurs femmes sont autorisées à se servir de certains ornemens usités dans le pays ; mais il n'est pas dit si cette décision concerne les femmes de ces tribus , ou celles seulement de quelques Juifs de la Palestine qui étaient allés s'y établir ( i ).
Pour confirmer encore plus cette origine africaine des Juifs , il est essentiel d'examiner si, daiis le nombre de leurs traditions et de leurs usages , il en existe qui aient des rapports marqués avec les localités de l'ancienne Ethiopie*
J'ai déjà eu occasion de parler , dans des ouvrages antérieurs (2) , d'une espèce de taon, particulière à divers cantons de cette partie de l'Afrique, dont Bruce a décrit les ravages (3). On se rappellera qu'elle force les
( I ) Michna Tît Schabbat, sive de Sabbatho c. 6, $ 6.
(a) Ecoo. des Perse* et Phéniciens p. 326. Revue philos, an 14 , messid. 30.
( 3 ) Bruce Voy. es Abysi. L. I, ch. 1. 1. 8, c. 9. Appcn» dix art. TsalUalia»
,habitans à s'éloigner, tous les ans, des lieux fertiles, pendant le durée de son existence, et à çoçduire leurs bestiaux dans les déserts , où ces insectes ne les poursuivent pas. Les prQphêtes menacent souvent les Juifs qu'ils Réprouveront les atteintes jusques dans cet asyle ( i ) : ces taons sont absolument étrangers au climat de la Judée ; il faut , par conséquent, en conclure que ceux à qui ces menaces étaient adressées , n'étaient pas étrangers, aux régions où ce fléau existait. Car un prédicateur, qui veut intimider son auditoire , choisit ses sujets de menaces dans les objets qui sont réellement à redouter , pour ceux qui ['écoutent: celui qui, au milieu de Paris, menacerait des mosquittes de Cayenne , ne produirait aucun effet , le peuple ne saurait ce qu'il veut dire ; mais à Cayenne il serait compris. Comme les prophètes , que j'ai cités , sont d'une époque bien postérieure au, déplacement des Juifs , il est à présumei; qu'ils auront emprunté cette idée à d'autres livres plus anciens, et destinés aux Juifs primitifs de l'Afrique.
Bruce a déjà fait , dans la rélation de son
Çi) 1$. c. 7, v. 18. E«ch. c. 8, %% etc.
voyage , plusieurs rapprocherais de ce génie, sans , toutefois , en tirer les mêmes conséquences. Ainsi , il explique au moyen de ses observations faites en Abyssinie, lin passage1 de l'Ecclésiaste, sur l'antipathie de la Hîerrne et du Chien, .( i ) ; il expiée , par lès habitades de l'Ashakoko , animal de ces régions, ce> que les livrqs jiiifsipnt dit du Saphan j tandis que ce passage n'avait aucun sens, lors-5 qu'on traduisait ce mot , comme on avait fait auparavapt^parcejin de lièvre (a).X?orgueil d'un, homme vain de sés dignités , est souvent exprimé par l'idée qu'il élève sa l corne (3 ) ; elle ne présentait aucun sens ayant que ÇrQce eut ohservë qu'en Abyssinie , cette çlé^tf ration avain été conservée, Qbm*\ me attribntvdes principales fonctions,: dé> l'Etat (4). , •> .(.-. .' v -,
(l>*cc1c.!C.:<3, v. „. Bruce Voy ap^odix .rfc Hicnne. Ps. 104, v, 18- Prov. c. 30, v. 26. Bruce Voy. appen-
ne senifnftfcn/
moins que décisifs en faveur de l oriç'nc africaine des Juifs, puisque 'la hienneest ainsi un animal de l'Asie, et que l'ashakoko, ou-dn moit^-4m^^ft,>ee¥— ^«f hit--f eiwmblc be;nrcm»p-r
U trouve dan< les montagnes de V Uabie. •(3)SWc;:r; c/svv; "iôn'1?ntf t.. V, c. 22, v.*' 11. Ps. 7?,
^-89^ rg^PsUr/v.y^tc- ' f
( ) Bruce Vo^. L. 5 , ch.0 fct* appénâfx aVrV Rhinocéros^
Le goût dépravé pour la chair crue, chée à un animal vivant , est un de ceux , dont il est fait un précepte aux Juifs de s'abstenir, et ils avaient de grandes dispositions à l'enfreindre , puisque cette défense est sou- Vent répétée dans leurs livres sacrés ( i ). Il est même à remarquer , que quelques rabbins ont essayé de le légitimer , malgré l'interdiction précise contenue dans leurs livres , en disant que , pour satisfaire au précepte , il suffisait de faire une incision à l'artère du cou de l'animal , et qu'on pouvait , ensuite , lui enlever ses chairs palpitantes, pendant qu'il avait encore du mouvement ; mais l'un d'eux a ajouté la restriction , que si la chose , pratiquée ainsi , pouvait être permise à un Juif, elle ne devait pas être tolérée chez un homme qui ne l'était pas ( 2 )• Ce goût a cependant fini par s'éteindre , chez les Juifs de la Palestine; il faut le conclure du silence de la Mischna , collection volumineuse de décisions casuistiques et judiciaires , où il en aurait été
plus
(1) Levît. c. 19, v. 26, Gen. c. 9, v. 3 eh 4. Deutef. •eu, v. *3. Samuel L. 1 , c. 14. v. 32. Ezecb. c. 33 f v. 1.5 cfc^
(2) SeW, -de juregent. L. Vt c. I, p. 931.
plus fréquemment parlé , si des infractions fréquentes au précepte y avaient donné lieu , tandis qu'il n'en est fait mention que dans un ou deux articles , et encore très en passant (i) : il n'en est pas de même de l'Afrique; Bruce a retrouvé cette même passion pour la chair des animaux vivans , en Abyssinie , il a même assisté à ces horribles banquets (2). Si le judaïsme y avait été porté par des convertisseurs , partis de la Palestine , ils n'y auraient pas introduit un usage si fortement proscrit par les livres sacrés de leur culte; mais, au contraire , si l'es Juifs ont apporté ce goût de l'Afrique, sa conservation en Abyssinie est toute naturelle, et c'est depuis leur entrée en Palestine, que leur législateur s'est attaché à le déraciner.
J/usagefde couper les organes générateurs des victimes du combat, pour en faire des trophées de la victoire, n'a peut-être pas
( 1 ) Michna Tit. Taharoth , sivc de purît. c. I , $ 1 et seq. ( a ) Bruce Voy. L. $ » ch. lo.
M. Sait , après une courte apparition en Abyssinie, a pris à tâche de contredire Bruce , il a surtout nié ce fait i mais sa dénégation est détruite par le témoignage formel d*un Abyssin , que les savans de Calcutta ont interrogé ( Rech. asiat. T. 1 ,
été général chez les Juifs , quoiqu'on en voye des exemples dans leurs annales ( i ). Il a existé chez les anciens Egyptiens , puisqu'on « en voit des exemples fréquens sur les bas reliefs historiques de la haute Egypte ( 2 ) , et Bruce nous apprend qu'il a été conservé par les habitans du Tigre , province de FAbyssinie , où il a existé anciennement un centre de gouvernement de l'Ethiopie (3); on l'observe aussi chez les Gallas , peuple de l'intérieur de l'Afrique ( 4 ).
Enfin l'usage de la circoncision remonte, chez les Juifs, aux temps antérieurs à leur théocratie. Il faut remarquer qu'aucune des anciennes nations de l'Asie ne l'a pratiquée , elle paraît avoir été une institution des peuples de l'Afrique : les Ethiopiens l'ont adoptée ( 5 ) , et l'ont introduite chez les Egyptiens (6), ainsi que chez les Arabes de l'Yémen , les seuls auxquels les écrivains
(1) Sam, I* l,c. 18, t. 2$.
( a ) Il en sera parlé dans le livre que je destine ï ce peuple.
(3) Bruce Voy.L. 5, ch. 11. Lud. hist. JEthiop. L. i,c. 16.
(4) Broce Voy. L.y,ch. 17.
(5) Str. geogr. L. 16.
(*) Hcrod, t. *, c. 104 Horap. Hicrogl. L. i, c. 14*
grecs attribuent cet usage ( i ) ; c'est aussi parce que les Phéniciens l'ont pratiquée , que je les ai considérés comme un peuple sorti de l'Afrique (2). Chez les Juifs, la circoncis sion a été consacrée par le culte, lors de la fondation de leur théocratie ; mais il n'est pas très -certain qu'auparavant ils lui aient donné un caractère religieux. D'autres peuples l'ont pratiquée , comme un simple usage, parce que l'habitude l'avait conservée , après que les opinions qui la consacraient ont cessé d'exister.
Cette manière de voir, qui attribue aux* Juifs une origine africaine , paraît fondée , si ce n'est sur des preuves incontestables, du moins sur des présomptions qui , étant réunies , acquièrent un fort degré de vraisemblance: elle ne contrarie nullement les faits racontés dans les antiques annales de cette nation , puisque cette émanation de l'Ethiopie peut très - bien s'être dirigée , par l'Yémen, vers l'Euphrate , d'où elle a ensuite exécuté son mouvement sur l'Egypte. Quant à l'assertion des annales sacrées des Egyp-
(l) Str. geogr.L. 16 Philostorg. hist. cèdes. L. 3, c. 4. (s) Econ. des Perses et des Phénic. p. 333.
tiens, où les Juifs sont représentés commç étant les mêmes que les pasteurs , qui ont envahi la basse Egypte, et qui ont eu des rois à Memphis, elle mérite quelque attention, quoiqu'elle soit en opposition avec les annales juives* Mais il faut considérer que ces dernières ont été rédigées depuis rétablissement de la théocratie, et qu'il entrait peut-être dans les convenances du fondateur de ce nouveau système de culte et de gouvernement , que les évènemens antérieurs fussent présentés sous un aspect différent de la réalité ; et cette altération des faits était facile, sou» un gouvernement , où une caste avait seule le privilège d'écrire et de conserver les annales, et où il était de son intérêt de n'y perpétuer le souvenir que des choses favorables à ses vues.
Nous voyons, en effet, que les Juifs conservaient des regrets d'avoir quitté l'Egypte , et que leur gouvernement cherchait à les éteindre, en exaltant les avantages que la Palestine pouvait avoir sur ce pays-là ( i )•
(i) E*« c. 13, v. 17. Nombt. c. n, v. ç, c. 14, v. 3, S et scq. Denter. c. 1, t. *7* c. «, v. 31 1. 8 , v. 7 et ieq. «• 11, v. ia et 14 etc.
S'ils y avalent été réellement maltraités, comme le disent leurs, annales ( i)7 il aurait dû en rester, dans leurs cœurs, des traces indélébiles. Est41 dans la nature de l'homme d'aimer un séjour où il a souffert, où il a été exposé à des vexations et à des insultes pires encore ? Non, le cœur humain est le même dans tous les siècles , et c'est lui qui doit guider notre manière de voir : si les Juifs regrettaient l'Egypte , c'est qu'ils y avaient joui d'une existence heureuse , ou du moins n'y avaient pas souffert.
Nous voyons , au contraire , que les Egyptiens avaient , pour les Juifs , une haine natio-» nale , que le temps n'a pas effacé ( 2) ; un peuple asservi hait celui qui l'a soumis , à moins que ce dernier ne rachète, par une domination infiniment douce, les froissemens qui sont inséparables de la conquête. Ces
(1) Ex. c. 1 , v. 11 et aeq. c. s , v, 6 et seq. Jos. Ane. iud. L. *, c. Ç Phil. vita Mosis L. 1.
{1) Lorsque les Egyptiens ont obtenu, assez tard, la permission d'habiter Alexandrie, ce sont eux qui ont été la pre* mière cause des persécutions dirigées contre les Juifs ( Jos. contra Appion. L. % , p. io6ç ). Ce tait historique n'avait pas assez attiré l'attention , lorsque j'ai eu l'occasion de le rappeler dans un précèdent ouvrage (De l'Egypte sons les flom.
impressions , si différentes chez les deux peuples , seraient à l'appui de l'opinion , qui lie le séjour des Juifs en Egypte , avec la domination des rois pasteurs ( i ).
On demandera certainement pourquoi un fait si honorable pour la nation juive, n'a pas été conservé dans ses annales ; mais c'est précisément parce qu'il contrariait les intérêts de la caste dominatrice. Le fondateur de la théocratie des Juifs, auteur , en même temps , de leur établissement dans la Palestine , faisait tous ses efforts pour effacer le souvenir de l'Egypte, qu'ils regrettaient: leur dire qu'auparavant ils y avaient été heureux €t dominateurs , aurait été leur conserver le désir d'y rentrer; parce que les chances de la guerre , après même des revers , laissent toujours] en perspective l'espoir des succès - futurs. U lui importait, pour consolider son gouvernement et son culte, d'attacher le peuple à la Palestine , et de lier ainsi la nouvelle patrie, qu'il leur avait donnée, avec les
( x ) Cette opinion n'est pas nouvelle : i! existe une dissertation de Boivin, insérée dans le Tome 3 des Mémoires de l'Académie des Belles lettres, où il la soutient} mais les preuves dont il l'appuyé sont d'un tout autre oidrc que celles dont je me suis servi.
nouvelles habitudes qu'il voulait créer : aussi lui convenait -il de ne faire commencer les fastes de sa nation , qu'avec le nouveau système qu'il y avait introduit , et de faire oublier tout ce qui aurait pu rappeler une existence antérieure , objet de regrets et de vagues souvenirs ( i ). A force de répéter que rien de glorieux n'avait été entrepris , avant les temps de la théocratie , et que le séjour en Egypte avait été signalé par une série continue de malheurs , le sacerdoce a insensiblement détruit les impressions contraires. La tradition de la vérité n'a pas pu se conserver longtemps, puisque la caste dominatrice, qui s'était emparée de l'éducation, prenait les générations naissantes à leurs premières années , pour leur inculquer ce qu'elle voulait y substituer.
La seule objection qui paraisse difficile à résoudre , est celle que présente la construc-
( i) Une observation vient à l'appui * *ette °PÎDÎ011 »°'cst qu'il fut donné aux Juifs u~ nouvelle ère , qui datait de leur tortie d'Egypte . e+ qu'ils n'ont recommencé à se servir de l'ère plu* ancienne de la création du monde, jue longtemps après leur soumission aux Romains. ( Michna Tity Rosch btschana ,sive de principio anoi, comment Houting. in c. f, $i,p. 307.
tion des pyramides par les rois pasteurs. II y a si peu de rapports entre le culte auquel elles étaient liées et celui des Juifs , qu'il n'est pas facile de les considérer comme appartenant à un même peuple. Mais on doit considérer , d après l'aveu des annales des Juifs, que leur culte a changé; celui de leurs patriarches était différent de celui qui a existé ensuite , et c'est avec la sortie d'Egypte et l'invasion de la Palestine , qu'a commencé ce culte nouveau fondé par Moyse. Il ne .serait pas impossible , qu'au milieu des revers •qui ont renversé la dynastie des rois pasteurs , et pendant les longues résistances qui ont précédé leur entière expulsion de l'Egypte» la dissolution des forces de l'ancien gouvernement eut ouvert à Moyse les moyens de créer, à la fois, son culte et sa théocratie. L'aveu des annales juives proùve la tendance du peuple à revenir au culte qu'on lui avait i&> abandonner : ce n'est pas sans éprouver des résistant*^ qUe Moyse est parvenu à lui faire adopter les toiuv*s nouvelles , qu'il avait conçues. Ces faits diminuât les difficultés , dont je viens de parler, sans toutefois les éteindre entièrement. En dernier résumé, il me paraît que l'origine africaine des Juifs
p eut être considérée comme une chose à peu près certaine , mais qu'il n'en est pas de même de leur identité avec les pasteurs qui ont envahi l'Egypte ; on ne peut considérer celle-ci que comme un fait possible.
Les traits de ressemblance qu'on observe , entre plusieurs des anciennes traditions des Juifs et celles des peuples de l'Asie , et même de l'Europe , ne sont pas une objection fondée à l'origine que je leur suppose. L'Ethiopie en rapport , à des époques reculées , avec la Perse et avec l'Inde , partageait plusieurs des opinions qui alors étaient répandues chez les différens peuples civilisés : aussi les Juifs, lorsqu'ils en sont sortis, peuvent en avoir conservé quelque-unes: ils peuvent en avoir emprunté d'autres de leurs communications avec les Assyriens : et celles-ci ne doivent être énoncéês que dans leurs livres d'une époque postérieure à ces rélations. Mais celles qu'ils ont eues dès leurs premiers temps historiques , et que l'on retrouve chez d'autres peuples , doivent tenir à l'universalité de leur adoption , vers l'époque où elles ont été conçues. Elles ont existé , simultanément, en Afrique comme en Asie, et même en Europe , et ont été une suite des connais-
sauces astronomiques , qui existaient alors , et de l'usage , qui avait prévalu , de les exprimer par des allégories. Dans leur nombre , nous remarquons celle des géans qui ont précédé le déluge; il en est parlé dans la Genèse ( i ) , et le livre d'Enoch , qui est rejeté , comme apocryphe , par les chrétiens d'Europe , mais qui est admis par ceux d'Abyssinie , donne de plus grands >développemens à cette opinion ( 2 ) , qui se retrouve dans les poésies d'Hésiode ( 3 ). Le déluge lui-même , l'arche , la colombe qui en sort et qui rapporte une branche d'olivier , sont consacrés par les antiquités juives , et figurent aussi dans celles de, plusieurs autres peuples (4).
On peut citer aussi , comme un usage religieux' antérieur à la théocratie , et conservé par le culte qu'elle a fondé , l'arche sacrée, que les Juifs transportaient dans tôus leurs déplacemens, et qu'ils ont déposée dans le sanctuaire, après la construction du temple
( 1) Gen. e. 6, v. 4. Jos. Ant jud. L. 1, c. 4. ( 2 ) Bruce Voy. en Abyss. L. 2 , ch. 7. (3) Hes. op. et dies. L. 1, v. 175.
( 4 ) Plat, de anim. ratione , Luc. in Timone et de Dea Sytiaca , G. Sync. p. jo. Dupuis orig. des cultes T. 3 , p. 176*
de Jérusalem ( i ) , et d'où elle a disparu ensuite, car il n'en est plus question depuis leur retour de la captivité ( 2 ). Le culte de l'Inde admettait aussi une arche consacrée ( 3 ) , et celui des Egyptiens pareillement ( 4 ) ; on se rappellera que ces derniers ont reçu le leur de l'Ethiopie. Il y a aussi de grands rapports entre la cérémonie du bopc Hazazel , chez les Juifs, et celle de la chèvre rousse chez les Iûdiens ( 5 ). Bruce a observé qu'elle existe encore en Àbyssinie (6) , ce qui prouve qu'elle est une institution ancienne.
Les anciens Juifs paraissent avoir rendj un culte particulier à la constellation de l'àne céleste , et il en est resté quelques traces chez eux; mais leurs dénégations constantes , qu'il y ait eu une tète d'âne consacrée , dans leur sanctuaire, rendent plus que douteuse l'as- Sertion de quelques auteurs, qui disent que
( 1 ) Ex. c. sç , v. 10. Nombr. c. I, v. ç. Rois L. l , c. 8 , V. 6. J01. Ànt. jnd. L. ç , c 1 1.
(a) Micbna Tit Joma, sive de die expiât, c. $, $ s et comment.
(3) Paulin Voy. dans l'Inde t. s , ch. 4» p. isg.
(4) Diod. Sic. L. 1. Clem. Alex. Strom. L. $.
(S ) Pantin Voy. T. 1 , ch. 10 et notes d'An^uetil T. % ,
(6.) Bruce Voy. I. 1, ch. 10.
le roi Antiochus en a trouvé une lorsqu'il y a pénétré ( i ). C'est, à ce que nous apprend le Juif Philon , dans la secte des Esséniens , que les traces de ce culte ancien se sont davantage conservées (2).
L'emploi du lierre, dans les cérémonies religieuses ( 3 ) , pourrait être considéré comme une innovation postérieure à leur établissement dans la Palestine , puisqu'il est étranger au climat de l'Ethiopie , s'il n'avait pas été aussi consacré à Osiris en Egypte (À) 9 où il n'est pas non plus indigène : il ne serait pas impossible que le lierre eut été substitué , dans ces deux pays , à quelque arbuste sarmenteux de l'Ethiopie , et , sous ce rapport , sa consécration remonterait aux temps antérieurs à la théocratie et aurait été conservée par elle.
Je n'entrerai dans aucuns détails sur les circonstances qui ont accompagné la sortie dés Juifs de l'Egypte , et leur invasion de la Pa-
(1) Jos. centra App. L. ». Plot. symp. L. 4, c. ç. Tac. Ann. L. ç, c. ç. Diod. Sic. L, 34. excerpt. a. (s) Philo de Vita Essen.
( 3 ) Michna Tit. Kilaim, sive de heterog. c. s, § 8* Tic. jiist L. ç, c. ç.
(4) Diod. Sic. L. 1, c. 17.Plut.de Uid.)
lestîne; ils seraient étrangers au plan de cet ouvrage, destiné plutôt aux institutions qu'aux évènemens ; ces derniers n'y prennent place que lorsqu'ils ont exercé une influence quelconque sur elles , soit pour leur donner nais-* sance , soit pour les modifier ou les détruire*
CHAPITRE II
De leur organisation politique*
L'organisation politique des Juifs n'a pas été la même à toutes les époques de leur existence en corps de nation : ils ont été pasteurs dans les temps, qui ont précédé leur entrée en Egypte, et leur antique législation fournit des preuves de cette manière d'exister. A mesure que nous avancerons, dans cet ouvrage , nous verrons qu'autant leurs lois , réputées les plus anciennes, concernent un peuple voué au pastorage ; autant les réglemens postérieurs, et surtout les décisions juridiques de leurs rabbins, concernent un peuple adonné à l'agriculture. Les lois étant faites pour fixer les rapports entre les citoyens, et pour servir de règles dans leurs discussions d'intérêt , portent nécessairement l'empreinte de leurs occupations : elles ne peuvent pas être les mêmes pour un peuple nomade que pour un peuple sédentaire, ni pour un peuple agriculteur que pour un peuple commer-
çant, parce que des occupations différentes font naître d'autres causes de procès: aussi la législation des Juifs £résente-t-elle les deux phases distinctes dont je viens de parler: l'état du peuple pasteur , et celui de peuple agriculteur , qui lui a succédé.
Nous ne pouvons avoir aucune notion précise, sur l'organisation du gouvernement des Juifs, lorsqu'ils ont opéré leur mouvement depuis l'Ethiopie jusqu'à l'Euphrate, puisque ce mouvement, lui-même , doit être considéré comme une conjecture vraisemblable, plutôt que comme une vérité démontrée. Dans leurs plus anciens temps historiques, c'està-dire lorsqu'ils ont quitté les régions de l'Euphrate , pour se rapprocher de la Palestine , ils formaient une république fédérat^ve de douze tribus, qui s'administraient séparément pour leurs affaires particulières ( i ) , et qui se réunissaient pour les affaires d'un intérêt général; mais chacune d'elle conser* vait la liberté d'adhérer au vœu de la majorité, ou de s'y refuser, sans que cette majorité eut le pouvoir de la contraindre à s'y
(t) Dcot c.aç, «5 c. 19-, iti c. il, ifi c. tç , 1. 8. Juges c i, v. 3. Sam. L 2, c 2 etc.
( iU )
réunir ( 1 )• Cette organisation avait un vice essentiel, c'est de manquer d'un centre de gouvernement, qui put imprimer un mouvement uniforme à toutes les parties de la nation : 'aussi les Juifs , à qui l'expérience en a fait sentir plusieurs fois les inconvéniens , ont ils fini par chercher un moyen d'y porter remède.
Le culte des Juifs paraît aussi avoir éprouvé 3es changemens , dans ses rapports avec leur organisation sociale. On ne voit, chez eux, avant leur entrée en Egypte , aucune trace de la théocratie, dont le commencement paraît lié à leur sortie de ce pays , et à leur invasion de la Palestine. On n'en voit, non plus, aucune trace chez les Juifs de l'intérieur de l'Afrique, et ce" qu'on connaît de leurs plus anciennes annales ne rappelle aucun temps où elle ait existé chez eux. Il est vraisemblable que l'exemple des Egyptiens aura développé l'ambition du fondateur de ce système, et qu'étant né avec ce génie qui subjugue et entraîne les autres hommes, il aura
réussi
(i) Kombr. c. iot v. t6; c. %%* v. i; c. «4»* !• c 9, v. %o et seq. Juges c.'so, f. i.
( itf )
réussi à le leur faire adopter , eri même temps qu'il a exécuté la conquête de la Palestine En le créant il aura fait péu d'innovations aux formes du culte antérieur , puisque lô judaisme se retrouve à peu près le même dans les régions d'où les Juifs sont, originaires , et qu'alors ils avaient quittées depuis long -temps; mais il a l'assemblé suj* sa tête tous les pouvoirs du sacerdoeé , du gouvernement et de la législation , et a consolidé sa puis* sance, en grouppant autour de l*i, une caste qui, d'abord* lui a été subordonnée, et, ensuite, a hérité de cette cumulation dje pou-; voirs , et les a même étendus sous quelques rapr ports. En effet, Moysc avait conservé , dans ks premiers temps, aux chefs de familles > leur Ancienne influence politique , et ilsl'Qitf conservée encore quelque temps après lui ( i )* A cette époque là le; sacerdoce ne paraissait pfençljre aucune part directe aux affile* d$ lWwnistration ; il se bornait 4 les dirige*^ en dictant les mesures $ prendre, çgpime si eHes étaient des ordres ftoané^ directenp,ent de Dipu , dont . il disait êtrç l'prgane (2).
(1) Némbr. 4. U % 16. DaftKfcr*. if, f. iS* c. *Ç, («) Ex, c. 19, v. 7* c. 84, v. 3J^3f 9 v. 1. Nombr.
Mais insensiblement il a pris une part plus immédiate aux affaires , et a fini par enlever , aux chefs de familles , toutes les attributions dont ils avaient joui jusqu'alors. Nous verrons bientôt comment ce passage s'est effectué.
Tant que l'homme habile , créateur de cette théocratie , a ténu d'un bras nerveux le faisceau de pouvoirs , dont il s?était emparé , il a pu imprimer un mouvement -uniforme à l'ensemble du gouvernement : mais il a eu pour successeurs des hommes qui n avaient pas ses talens, et qui se soht insensiblement limitée à leur rôle de prêtres; alors se sont fait «entir davantage les inconvéniens de l'agglomération des douze tribut en une république fédérative , à laquelle il manquait un point central de gouvernement. Auparavant la férce de volonté du législateur eft avait tenu lieu, mais lorsque cette influénce na plus existé , il n'y a plus eu ce r&ëm&étRemr ble. Chaque trîba; «'administrant pou* -ses affaires, à été dirigée par ses intérêts intérieurs et parti cûliers , qui pouvaient facilement devenir contraires à ceux desaaire* tribus ( i ). Plusieurs fois des dangeirs "ônt ré-
(i) Juges ci, v. ai c 4, v. 6 * c. $, v. i6;.M> 3* Jos. Ant. jod. L. s , c. ».
Vèillé le sacerdoce, alors il a porté en àvànt des individus , plus ou moins militaires, qui ont obtenu , par leurs succès * la confiance de la nation entière , ou du moins dè sa grande majorité ( i ). Mais ces mesures ne pouvaient avoir que. des résultats momentanés ; elles remédiaient aux maux présehs , mais elles étaient insuffisantes pour assurer à ladirimtetrajtion une marche régulière*
Les Juifs , fatigués d un gouvernèmerit sans uniformité date sa manche , et sans stabilité dans se» moyens d'agir * voulurent un roi , c'est-à-dire un, chef central du gouVer-î cernent. Vainement les prophètes ; membres oti agéns de la caste doïnmatrice , ont cherché à les eivdlssuader, (2) les dangers, qû'on km prië*mtaitL*n perspective ; les frappaient: moins qu^ les inoonvéniens de leiir 'position ; on lfes nlenaçait du courroux de la divinité; mais ce co*iKroux:ëtait ii»ertain, et le sentiment ; de; leurs maux: était réel ( 3).
{ 1) Nombr. c.*7,v. ai. juges * 4, v. 4. Sam. c. 7 etc."
Çe«fflLçilXJlW s^ «le Juges , et que
Josephe^dans spo histoire ;écritÇ e*Tgl»c> aomiée Strotegoi, mot qui exprime assez bie^tyr* p<niWiwy phis mUftairtt *ue civils» .. * ' '..*"•■/ - ! « ■ -
( *) Sam. L i , c, 8. Jos, Vt jud.L. 6,c 4. (3) Sam, L 1, c. u çt se* " -J
Il parait que cette nation nW-aifcpas été façonnée par une assez longue théocrafié , pour y rester docilement soumise i nouveUeifkeuve que c'était une institution étrangère à sa manière d'être antérieure à sa sortie d'Egypte. Les Juifs sont restés alors ce qu'ils avaient été auparavant, et ce qu'ils ront été depuis, jusqu'au tfioment de leur dispersion y un peuple inquiet, belliqueux, même turbulent; ses années; le prouvent ( i,) , et cellès des autres peuples le confirment ^). On- petite rep*o~ pher«, 4; plusieurs écrivains modernes ^.d'avoir tçop cxHifondu la nation entière >dont le défaut ^toujours] été une irctivité 'trfop irrite* ble , avec les individus dégradés , qui ta déshonorent, depuis; que^des sièclbs*' de persécutions et d'avilissement lui ont interfte tous le$ moyen^: honnêtes de fortune , d'esistencé même. Du moment où on a exclu les Juifs de toutes les industries ' honctrables , ils 0*1* dû s'en'Tcréer d'autres : est**ice leiir ïaùfëï à eux qui étaient '\qp^î^^^^::ç^^ pf?
(1) Jos. Ant jttd, L. 1^, c. ifr; L; is, c; 9> 1. c^ijl Hu.jn* L- a> c. i/»Mx a;c.4 etc. ' ; î
(2) Hecat. apud Eus. prap. evang. L. 9, c. 4. Çhoer. ibid 1-9. c. 9. i>ior. Casa. L; 6^. A*c. draf. ptaftacco\ tiic. hi$t. I». S/c. s etseq. Paus* in Ait*
tAt œlle de leurs fanatiques oppresseurs? Philon assure que, de son temps, partout où oa voyait des champs bien cultivés , on était sûr qu'ils appartenaient à des Juifs (i) : si Tintolérance leur a, ensuite, interdit l'agriculture, et lésa réduits au brocantage, pour unique' commerce , doit - on leur en faire un crime ? Qui oserait en faire un à l'homme enchaîné de l'immobilité où il est contraint de rester ?
Des témoignages anciens nous prouvent qu'Alexandre, lors de son invasion en Asie, a ménagé les Juifs; aurait-il eu des égards pour un peuple avili? Il est vrai que plusieurs écrivains modernes ont élevé des doutes à ce sujet; leur principal argument est, que ce fait, raconté par Josephe (2), a été passé sous silence par les historiens d'Alexandre. Mais comme les Juifs se sont soumis à lui, sans faire de résistance , parce 'qu'ils le regardaient comme un ennemi des Perses, dont ils avaient tout à redouter ; ces historiens n'ont pas dû donner, à cette conquête la même attention que si elle avait coûté du sang. Il est constant qu'Alexandre a cher-
Ci) Phil. de légat (:) Jos. Ant. jud. L. il, c. t»
éb& à les attirer dans sa ville d'Àlexaudrie; dont il jetait les fondemens, et que Ptoloniée a suivi son exemple. Auraient - ils , tous les deux, appelé un peuple méprisé , dans une YÎlle qu'ils voulaient créer, et que le dernier a choisi pour le centré de sa puissance ? Long-temps encore, sous le règne de ses successeurs, les Juifs ont joui, dans cette ville, des mêmes prérogatives que les Grecs ( i ) nous voyons, même qu'Auguste , au moment pù il a privé les autres habitans» de cette ville
wm
servé aux Juifs , qui y demeuraient , celui detre régis par leurs anciens (2). Enfin ce n'est pas un peuple avili , méprisable et sans énergie , qui a osé lutter contre la puissance des Romains ; qui , avant de leur être soumis, leur a fourni des corps auxiliaires (3); et
( 1 ) Arr. Exp. Alex. L. 2 f c. 7. Fhot. myriob. cod. 33. Synes. Epist. 4.' Jos. Ant. jodl L. it, c. 1 et 2, L. 14, c. ni 1. ifc, c. loj L. 17, c. 13 5 L. 19, c. 4. de bell. jud. JL s» * ai. Contra App. L. 1 , c. aa 5 L. s, c* 4,
(x) V\kiU in Flacc. r ■
Ils ont joui des mêmes avantages dans les villes grecgues, que les autres successeurs d'Alexandre ont fondées , et particulièrement à Antioche, et ces privilèges leur ont été conserves par les Romains. (Jos. Ant. jud. L. 12, c. 3.)
(3) Jos. Ant. jud* L. 14, c. 14; L. ï$ , c. ia. Str. gcop-
qui n'a subi entièrement leur joug que sous le règne de Vespasien (i). Alors même il a cherché à éterniser sa haine, pour le vainqueur , en établissant une espèce de deuil public , et en défendant l'étude de sa littérature ( 2 ) : aussi cet empereur, qui connaissait leur amour pour l'indépendance , a-t-il détruit les centres de leur culte (3), craignant qu'ils ne devinssent pour eux des moyens de ralliement. Hadrien , ensuite , a completté leur dispersion , en transformant leur capitale en colonie romaine ( 4 ) : et cependant , comprimés et non découragés , ils étaient attentifs i tous les évènemens , où ils voyaient un espoir de relever leur nation. Un instant parut leur être favorable , pendant le court règne de Julien , mais sa mort mit fin à leurs espérances ( 5) : si plus tard ils ont formé , dans le même but, un corps de l'armée de Cosroes:
(i ) Tac. hist L. %> c. 13.
( t ) Michna Tit. Sota, sive de ux. adult. susp. t. 9, $ 14» (;) I«es temples 4e Jérusalem, d'Onion et de:Garizîm«| ^4) Dion. Cass. L. 69.
(S) Jul. imper, fragm.epist. aç. Amm. Marc. L. 33 , c. ' Ce qu'a dit ce dernier auteur , des feux sortis de la terre , qui les firent renoncer à leur projet de rétablir le temple de Jérusalem, est un conte populaire, la mort de Julien suffisait pour produire cet effet. ; ..
cette tentative inutile a servi leurs haines, sans réaliser leurs projets ( i ).
Reprenons le fil des idées , dont cette di-* gression nous a un moment écarté. Les Juifs , ayant voulu des rois , contraignirent la c^ste sacerdotale à se conformer à la volonté gé-r nérale; mais , en le faisant , elle posa des lirni^ tes à leur pouvoir, et conserva toutes ses prérogatives , et par conséquent une énorme influence. Obligée de faire un choix , elle eut soin de le diriger sur un individu, qu'elle espérait rendre l'instrument aveugle de ses volontés. Ensuite , quoique l'hérédité fut éta-* blie , la faculté qu'elle avait de choisir entre les fils, lui laissait des chances, dont elle pouvait profiter. Quelques-uns ont trompé ses espé* rances et , parvenus au trône , ont voulu se soustraire à cette tutelle. Delà ces accusations d'idolâtrie, qui leur étaient intentées, pour animer le peuple contre eux ( 2 ) ; de même qu'en des temps plus modernes , l'excommunication a fourni aux prêtres un moyen de satisfaire leurs animosités personnelles. Le sa-
cerdoce ne paraissait, dans ces crises, que
"""""^ """" ■ •^mm—m ^m^^m^^mm
( I ) GiU>. T. il , ch. 46 , p. 394.
pour dépopulariser le roi par ses accusa-* tions ( i ) , et un ambitieux , que sans doute il protégeait secrètement, exécutait les scènes sanglantes. Ce tableau renferme l'bistoire en-» tière des Juifs, et des orages multipliés qui couvrent les pages de ses annales.
Il est cependant une époque qui se fait re* marquer, c'est celle de Salomon. Il parait que la vigueur de son caractère la affran-» chi de l'ornière , où le sacerdoce tendait à le renfermer : il a Voulu créer un commerce chez une nation, que ses opinions religieuses isolaient des autres peuples , et il y a réussi pour la durée de son règne ( 2 ) : il a voulu eréer des institutions militaires , qui auraient aussi diminué l'ascendant du sacerdoce, et il serait, peut-être, parvenu à les rendre du-* râbles, si , vers la fin de ses jours, il n'avait pas été amolli par les séductions du pouvoir, C'est dans ce but qu'il avait ordonné que les Juifs, tout entiers au maniement des armes , ne seraient pas employés aux travaux publics qu'il faisait exécuter ( 3 ), Mais corn-»
(1 ) Parai. I*. a , c. sç , v. 27 h c. 33, y. 24. (a) Nous y reviendrons au chapitre du commerce. (3) Chron. L. a, c. 8i v.
me il s'était borné à comprimer la théocratie , sans l'anéantir, elle a profité du déclin de ses forces , 4>our reprendre peu à peu ■ l'ascendant : peut - être que la scission , qui a eu lieu après sa mort , où la majorité des tribus s'est séparée des autres, a moins été produite par l'énormité des charges publiques, comme les annalistes l'ont dit, que par les efforts de la caste sacerdotale pour ressaisir ses prérogatives. Il est certain, du moins, que la première démarche du gouvernement scissionnaire a été de détruire les pouvoirs du sacerdoce : nous allons exa^ miner ce fait , qui me paraît important , et qui cependant n'a jamais été considéré avec l'attention qu'il mérite.
L'accusation d'idolâtrie, qui se reproduit si souvent , dans les annales des Juifs , dont les prêtres ont été les rédacteurs , servaient , comme je viens de le dire , à échauffer les imaginations et à motiver les mouvemens , où ils se débarrassaient des rois qui voulaient sécouer leur joug ; mais cette accusation peut aussi avoir eu quelques fondemens plus réels. Les rois ne pouvaient pas se libérer de l'ascendant de la théocratie , sans s'affranchir de l'influence de la caste sacerdotale , et il leur
aurait été difficile d'y parvenir sans changer, non lë culte , mais le centre du culte où elle exerçait cette influence. Un des évènemens les plus remarquables , en ce genre, est cette scission, dont je viens de parler, qui a eu lieu après la mort de Salomon. Sous son règne, la caste sacerdotale avait été comprimée , à sa mort elle a cherché à reprendre son premier pouvoir , et , au milieu des froissemens , qui en ont résulté , douze tribus se sont séparées des deux fautres : leur première opération a été d'ôter à la caste sacerdotale son pouvoir exclusif, et de ljii substituer des prêtres choisis , par élection , dans les autres classes de la société ( i ) : la seconde a été de donner un nouveau centre au culte : ce dernier était basé sur les mêmes livres sacrés , dès-lors le même que l'ancien , il n'en
( i ) Bois L. | , cr 12 v v. Si j «. 13 1 v. 83* J°s- Ant *ud' L t, c. 3. .
La chose était d'autant plus facile, que toutes les familles sacerdotales étaient réunies dans les deux autres tribus, où se trouvaient , non - seulement Jérusalem centre de leur culte , mais aussi leurs villes d'habitation. Les villes des simples lévites, personnages moins influens, étaient, au contraire, situées dans les tribus de la scission ( Nombr. c. 35 » *• Josuc * 21 » v. a.) i un petit nombre seulement d'entr'eux les quittèrent pour s'attacher à l'autel. , ri
fut pas moins accusé d'idolâtrie par les Juifs de Jérusalem ( i ). Le système des élections , ayant éteint les prérogatives de caste , avait mis un grand obstacle au développement du pouvoir sacerdotal. Cependant la conservation des mêmes livres sacrés mettait dans leurs mains le droit de juger, et il fut pris des mesures pour diminuer l'ascendant, que cette attribution pourrait lui donner ; il fut, surtout, fait une déclaration que les rois seraient indépendans des tribunaux (2). Ce soin , que le nouveau gouvernement a pris , de limiter les prérogatives du sacerdoce , et d'empêcher la théocratie de s'enraciner chez lui, prouvé que la crainte d'y être de nouveau soumis a beaucoup contribué à la scission , si elle n'en a pas été la cause principale. Ce
( 1) Rois L. 1, c. 12, v. 2g; L. 3 , c. 17, v. 16. Parai, t. 2, c. 11, v. iç* Jos. Ant jud. L. 8, c, 3.
(2) Maimoo. Sanbcdr. c. s, Scld. de Synedr. L. 3, c. 9, p. 112c,
Cependant , maigre les précautions , qui ont été prises par ces tribus, les prêtres, sans organiser positivement nne caste, sont parvenus graduellement à concentrer aussi, dans leurs familles, les pouvoirs du sacerdoce: nous voyons qu'an temps encore du voyage de Benjamin de Tudêle , ils mettaient beaucoup d'importance à ce que ces familles se conservassent sans mé* lange. (Benj. de Tudèle, Voy. ch. $.)
même soin confirme aussi ce que j'ai dit efforts, que les Juif* ont longtemps fait, pour se libérer d'une forme de gouvernement étrangère à leurs anciennes habitudes, et à \ir quelle ils avaient de la peine à s'habituer* Je sais que les annales des Juifs % sans rien dire de ces motifs , ont parlé de révoltes; contre la volonté divine , ou de tendance à l'idolâtrie; mais n'oublions jamais que ces. annales ont été rédigées par la même caste, qui #3Ît intéressée au maintien de la théocratie , et qu i , par conséquent , devait peindre les efforts pour s'en libérer , comme un attentat contre la divinité elle-même ( i ).
Nécessairement la nation , agitée par ces dissensions fréquentes, où: les hommes les plus énergiques étaient dévorés-, a perdu de
(i ) P'antres changemens ont 'aussi pu avoir eu lieu, dans h royaume scissionnaire, qui nè nous sont pas connus, parce que sa durée ">à*à fit été longue-: sa conquête , pàr les roi| d'Ast^r^, a précédé celle d^Juif^ jçt la pprtion la plus influent» de U nation a été déportée : depuis cette époque-là, cette nation ne s'est plus 'rétablie, elle a continué, seulement, à être sec- &re de son schisme tèHgieïrift s W 1i* distingué , sous ce1 rapport»J dç$ antres > Jnjfjt, par réprthcte der Samaritains. Comme ce n'est pas jty opinions religieuses, mais bien des institutions dont je suis occupé, je bornerai, à ce peu de mots, ce quejé fcnVcn dire. :
âa force sans acquérir, en échange, de 1* tranquillité. Etant placée dans le foyer d'ambition de voisins puissans , dont elle avait tout à redouter , l'union seule intérieure , et une grande énergie nationale auraient pu lui conserver son indépendance :mais cette umoa tkt pouvait naître que de l'amour de la patrie > et celui-ci né peut se développer què lorsque, tous ont un même intérêt à la prospérité publique- Mais, d'un côté, le sacerdoce tendâit à conserver, et, même à étendre ses immenses prérogatives y de l'autre, la royauté cherchait à s'affranchir de cette tutelle, sans substituer , en même temps , des institutions nationales, à celles qu'elle tendit. à détruire. Aussi la gràndé nàajofité de jU nation restait indifférente à ces luttes , où elle n'avait aucun intérêt positif; des factieux, seulement, y jouaient un rôle par des vues purement personnelles. Dès-lors aucun esprit public n'a pu se former , et personne n'a été .intéressé â faire converger cet esprit de faction vers un but de défense commune : au contraire, on a vu , plus d'une foi$ , les partis les plus faibles oublier lés véritables intérêts de leur patrie, au point de rechercher Pappui de ces marnes voisins , dont leur nation avait
tout à redouter ( i ) ; et des fanatiques , forts de l'ascendant qu'ils avaient sur le peuple f ont séeondé ces démarches coupables. Est-il rien de plus révoltant, qu'un Jérémie conseillant , à ses concitoyens , de mettre bas les armes , devant les Assyriens , et même de déserter vers leurs étendarts ? On doit applaudir à la fermeté des anciens de la nation , qui voulaient le punir , la faiblesse seule du roi l'a sauvé (2).
Les Juifs ont successivement subi le joug des Assyriens (3 ) , des rois de la basse Egypte (4), de quelques peuples de la Syrie (5), des Grecs sous les successeurs d'Alexandre (6), et quelques instans des Parthes ( 7 ). Ces dominations étrangères , souvent limitées à un
(1) Rois L. 1, c. 1$ et 16., 0$. c. ç, v. 13. Ez. c. i& Jer. c. 38, v. 14. Maccfab. L. 1 , c. 7. Is. €. 30, v. 1. Jo*# Ant. jnd. L. 10 , c. a L. 14, c* 34.
(s) Jer. c. 38, F. 3 et seq. Jos. Ant. jod. L. 10, c. iq.
(3) Jng« c. 3 , r. g. Rois L. 2, c. 17 et 19. Jos. Ant. jod. L. ç, c. 3 5 L. 9, c* il i L, 10 , jc. 4*
(4) Rois L. a, c. 23. Pval. L. s, c. 35. Jos. Ant. jnd. l-t. c. 45 L. rcr, c. ç.
(5) Jugesc. 3, v. 12$ c. 4, v. 3;c. is, v.i. Jos. Ant; W. L. ç, c. ç,6 etio. •
(i) Jos. Ant. jnd. L. 13 , c. ç.
( 7 ) Jos. Ant jud. L. 14, c. 14.
simple tribut , ne se sont pas sttecédéês sans) interruptions , elles ont été séparées par de$ intervalles , où les Juifs ont repris leur indé^ pendance ; ils Hont * surtout , recouvrée pendant que les dynasties grecques de l'Asie ont terminé, sous des rbis insignifians, une existence sans gloire: et le sacerdoce, qui avait déjà rétabli son pouvoir théoaratique, au re* tour de la captivité , le reprit avec une nouvelle force , dans ce moment où il jouissait d'une indépendance plus réelle ( 1 \ Mais de nouvelles dissensions ont germé , chez ce peuple inquiet, et des partis, trop faibles pour lutter avec leurs propres forces , ont commis la même faute , dont l'expérience du passé, aurait dû les garantir; ils ont cherché un appui chez les Romains (2). Ce peuple a suivi , avec les Juifs , sa politique ordinaire ; il s'est présenté comme ami ; loin d'appaiser les troubles , il les a fomentés pour accroître son influence , et à fini par transformer ce
JJ
( i ) Phot. myriob. cod. 238 Macch. L. 1 et a. J«$. Ant. jod.
(2) Rois L. 2, c. 16, 7. Macch. L. 1, c. 8. Jos. jAnt jud. L. 12 , c. tf i L. 13 » c. 9 et ir t Ifc 14^ 4» *o Bell. jud. L. I , c. ^ . j. , J . ; .
rôle équivoque en une domination réelle; non , toutefois » sans avoir éprouvé* detf rësis-»
nation n'a réellement eu lieu que sous Vespasien. ;,: jr ./ , . •
De toutes ces dominations étrangères , aucune n'a influé autant , sur les institutions des Juifs , que celle des Assyriens , parce que le vainqueur , d'après un usage conservé jusqu'à nos jours en Asie ( i ) ; a transféré un* partie de la population dans les provinces plus intérieures de son empire, et l'a rem* plaeééf par des colons appelés d'une autre province (2). Cftfte déportation a surtout atteint les principales familles, et à plus forte raison la caste sacerdotale (3 ) ; les ciasrles inférieures ont été laissées pour cultiver la terre ( 4 ) : mais plusieurs de ceux que cette mesure, aurait atteint , se sont réfugiés , soit Egypte ( 5 ) , soit chez les peuples voisins,
(1) Eeon. de* Pênes, p. ioi, *"
(2) Rois L. A, c. 17, v. 14) c. 24» 14. Jos. Ant. jud. In 9 , c, la. Esdras c. 4.
(3) Jer. c. as, v. 30.
(4) Rois L. a, 9. 35, v. it et sa. Jerem. c. 24 , y* S; c 30, t. ie; c. 40, v. g et wq. c. fa, v. 16.
(5) Jercn, c 14, 8> c 44, v. I*
et sur les confins de l'Arabie ( i >• S'il faut ajouter foi 4 l'assertion de Jérémie, il n'y aurait eu , réellement , que quatre mille six cents individus transportés en Assyrie, ce qui n'aurait été qu une portion très -faible de la population ( a) ; mais son témoignage est suspect , puisque , dès le commencement de la lutte , il s'était prononcé en faveur des Assyriens , et ensuite , après la catastrophe , il a trouvé de l'accueil chez eux*
Une soixantaine d'années après, ces déportés ont obtenu de retourner dans leur patrie; mais beaucoup d'en tr'eux, qui avaient formés des établissemens dans leur nouveau séjour, n'ont pas profité de cette permission (3 )♦ Ce sont ces Juifs, restés en Assyrie, dont il est parlé dans le livre dTEsther , et dont quelques personnes demandaient l'entière expulsion, lorsque, en devenant reine, elle y a mis obstacle ( 4 )• Josephe , dont les exagérations sont connues (5), fait monter
O) Jere», c» 40, ?. lu 1 ': * '
(a) Jcr. c. fi, v. 30.
(3) J°** Ant. jtid. L. Il» c. 1 et ç.
(4) Estb.|c. 3, v. 9. Jos. Ant. jod. L. il, c. 6.
($) Il ne pmkqoli faut voir deux hommes dans Josepfaei ]« rédacteur des annales antérieures , où aucune exagération
â 4,673372 individus , le nombre de ceux qui sont retournés en Palestine ( 1 ) ; Esdras , au contraire, auteur contemporain , n'en compte que 4^36o ( 2 ) : mais ce dernier nombre , tout réduit qu'il est , ne s'accorde pas avec ie récensement, qu'a donné Jérémie, de ceux qui ont été conduits en captivité; car quatre mille six cents individus n'auraient pas pu en produire , dans un demi siècle , une centaine de mille ; il y a erreur dans l'un ou dans l'autre de ces calculs, et peut-être dans tous les deux. Ce qu'il y a de positif, c'est que les Juifs rentrés en Palestine, ont été
pour introduire des changemens notables dans leur nation ; et cela n'est pas surprenant 9 puisque la caste sacerdotale en a formé la portion la plus essentielle.
Le style des livres, écrits depuis cette époque, forme un contraste frappant avec celui
M lui coûte pour donner une importance Factice à sa nation j *t l'historien des évènemens où il a joué un rôle : si, dans ce dernier ouvrage, il est loin de s'élever au niveau de i\>!ybe et de Tacite \ i] y a toutefois écrit des pages, que, peut-être, ce* pands maîtres n'auraient pas dédaignées.
(1) Jos. Ant. jud. L. 11 , c. 4.
(a) Eadr. «. a, t. 64.
Il *
des ouvrages d'une date antérieure. Les plus anciens ont une teinte de simplicité pastorale , mêlée au caractère d'indépendance qui l'accompagne toujours : ceux-ci , au contraire, portent trop souvent l'empreinte de la soumission aux volontés d'un maître; il suffit, pour s'en convaincre , de lire le livre d'Esdras. On remarque aussi des changemens dans plusieurs opinions , et l'adoption de quelques-unes dont il n'existe pas de traces antérieures; c'est dans les ouvrages postérieurs à cette époque, qu'on voit, pour la première fois, plusieurs doctrines chaldéennes , telles que celle des anges, qui ne paraît nulle part dans les écrits antérieurs. Les sectes qui , plus tard , ont divisé les rabbins , ou docteurs de la loi, paraissent aussi avoir pris naissance vers cette même époque et depuis elles se sont multipliées successivement; mais ces modifications n'ont rien changé aux doctrines principales et à la forme du culte.
Au premier momen* du retour des Juifs de leur captivité, nous voyons à la tète de la nation Zorobabel et Néhémie , dont on ne connaît pas bien positivement le rôle (i );
( i ) Nckcm. c, s. Esdr. c. 7 , v. 3s.
maïs qui, cependant, paraissent avoir été les chefs de la caste sacerdotale ( i ). Cette dernière n'a pas tardé à rétablir la théocratie (2) , puisqu'il y avait déjà un souverain pontife , chef du gouvernement , lors de l'invasion d'Alexandre ( 3 ). Les successeurs de ce grand prêtre, croyant ajouter à leur puissance, en joignant la dignité royale à celle de chef du sacerdoce , ont profité de Pénervement des dynasties grecques d'Asie , pour faire cette démarche (4)* serait-ce qu'ils ont voulu se soustraire à la déconsidération où quelques souverains pontifes étaient tombés ; ou plutôt qu'ils auront été séduits par la pompe des cours des rois de l'Asie, et que l'éclat du diadème les aura plus frappé que l'immense pouvoir d'opinion f dont un souverain théocrate peut s'entourer ?
Cette organisation a duré jusqu'au moment où les Romains ont commencé à exercer leur influence; alors ces derniers ont essayé de s'attribuer le choix du souverain pontife (5 ) ;
(1) Seld. de Syoedr. L. 2, c. 16, p. 998 et seq. (*} Agg. c. 1 f v. 1. Jot. Ant jud. L. if , c. 3.
(3) Jos. Ant. jud, L 11, c. 8-
(4) Jr»- -In*- L- l>i c. 19. de beîl. jud. L. T, c. 3. (O Eus.iïcnîoiKtr.evans;. L. g, p. 598 Jcs. Ant jud. L. 14
c. 8 et 17. de fcell. jnd. L. 1 , c. $.
puis , dans l'intention d'affaiblir cette nation inquiète , ils ont établi en Palestine quatre tétrarchies , dont les rois , rivaux de pouvoirs , ne se soutenaient , à Rome , qu'au moyen des plus viles condescendances ( i ). Le pontificat suprême, réduit alors aux seules fonctions du culte * perdit de son influence, et en perdit bien davantage encore, lorsque les tétrarques se furent arrogé le droit d'y élever leurs créatures, choisies hors de cette famille d'Aron , qui jusqu'alors avait conservé ce privilège héréditaire (2%
Pendant le temps qui s'est écoulé depuis la rentrée des Juifs dans leur patrie , jusqu'à ces innovations des Romains , dont nous venons de nous occuper; ils ont conservé leur organisation intérieure, même dans les momens où ils ont été soumis à une donri-
(1) Jos. Ant. jud. L. i$,c 131 L. 17 ,c. 7. de beli. judé L. t , c. 3 et 16. i
(2) Jot. Ant. jud. L. iç , c. 3 et ia* L. 17» c. 1$ ; c. 6 s L. so, c. S»
C'est alors, vraisemblablement, qu'ont été* prises des mesures pour s'assurer que le souverain pontife avait les talens nécessaire* , pour remplir ses fonctions dans les cérémonies pobliques, et surtout qu'il était en état d'y faire les lectures accoutumées ( Michna Tit Joma , sive de die expiât, c. 1 1 $ 3 , 4, ç , 6 etc.
nation étrangère, parce qa'elle s'est limité* ta .payement d'un tribut. Aussi les émigrations, qui ont eu lieu à cette époque, n'ont été la conséquence que de leur inquiétude èt de leurs dissentions intestines : il en est une,' surtout , qui doit attirer notre attention, par les conséquences qu'elle a eues. Le prêtre Ornas*
in
pays , imagina de fonder , près dHéliopolis en Egypte, un temple, dont il se fit le souverain pontife, espérant qu'il deviendrait un centre de culte rival de celui de Jérusalem (i). Des Juifs nombreux qui habitaient ce pàys- U, une partie seulement suivit sa bannière; les autres restèrent attachés à l'ancien centre de leur culte. Son temple a duré jusqu'au temps de la chute de Jérusalem ; alors Vespasien en ordonna la destraction , craignant , sans doute, qu'il ne fournit aux Juifs un moyen de ralliement. (2). Une entreprise
( 1) Jos. Ant. jod. L. 13 , c. 6. de bell. jud, L. l , c. 1 i I* 7, c. 36.
( 2 ) Jos. bell. jud. L. 7 1 c. 30.
Les ruines de ce temple existent encore, et portent le nom de Tell jeudi on Tell Ont**, ruinés 40mhU on des Juifs § je les ai visitées , elles ne présentent qn'una masse informe de décombres.
pareille à celle d'Onias a été exécutée en Syrie, à Garizim , et ce temple émule, dit Josephe , était aussi un point d'union , pour tous ceux qui s'écartaient de la rigueur des observances judaiques ( i ). Les prêtres du temple de Jérusalem ont constamment consjdéi^s r comme des schismatiques étrangers au sacerdoce, les prêtres qui se sont attachés au service de ces temples rivaux (2).
J'ai cru nécessaire de tracer ce tableau rapide des phases différentes du peuple Juif, avant d'entrer dans aucuns détails sur ses institutions ; parce que plusieurs des changemens , qu'elles ont éprouvés f sont liés aux évènemens , dont nous venons de parcourir la série ; il nous sera plus facile d'en saisir les rapports avec eux.
J'ai déjà fait observer que les familles sacerdotales formaient une caste dominatrice , non seulement au temps de la . théocratie pure, mais encore à ceux où les Juifs ont eu des rois ; parce que ces derniers , 011 dominés , ou renversés par les prêtres , n'ont
(1) Jot. Aot fai. L. u, c. s.
(O Michna Tit. Mcnachot, sive demnner. c. 12, $ 10 et comment.
eu en aucun temps des attributions assez étendues , pour en limiter le pouvoir : ainsi leur caste, quoique, en apparence, réduite, sous les rois, à partager avec eux l'autorité, n'en conservait pas moins la principale influence ( i ). C'est, par conséquent:, l'histoire de ses prérogatives, qui forme, en grande partie, celle des institutions des Juifs; les autres classes de la société étaient, du plus au moins, réduites au rôle de l'obéissance passive , et vivaient enveloppées d'une muîtitude d'observances religieuses, imaginées pour rendre timides et craintifs des caractères qui se prêtaient difficilement à ces pratiques monacales.
Lors de l'institution de la théocratie, aucunes propriétés ne furent attribuées à cette caste ; le créateur de ce système politique ordonnât qu'elle vécut de l'autel (2) • il savait que l'esprit de propriété nuit à la formation de celui de corps , et voulut que la richesse des prêtres résultat des pratiques du culte , afin de faire converger , vers ce centre
(1) Sam, t. 1, e. iç, 21.
(î) Deoter. c. 18, v. 1 et scq. Nombr. c. 1% , v. 20 et î$. Phil. de sacerd. honor. .
unique , les intérêts de chacun d'eux , et qu'ils devinssent ainsi des instrumens plus souples dans les mains du pontife suprême ( î ). Il fut, cependant, assigné à cette caste des villes, qui lui appartenaient en propre , où faisaient leur séjour ordinaire ceux qui n'étaient pas appelés à Jérusalem , par leur service actif au temple; mais ces villes n'avaient aucun territoire qui en dépendit Quelques-unes d'elles furent désignées pour servir, en même temps, de lieux d'asyles , où les hommes coupables de meurtres involontaires trouvaient une retraite assurée ( 2 ). Nous reviendrons ailleurs sur cette institution , jjui est essentiellement liée 4 la législation judaïque, ' Le précepte , qui défendait aux membres de la caste sacerdotale d'être propriétaires, n'a pas été exécuté avec la même sévérité , pendant toute la durée de l'existence des
( 1) Cette vérité* a été rendue par Ducloa, avec ton originalité ordinaire, lorsqu'il a dit que les vettus monastiques aidant à l'esprit monacal ; car la pauvreté individuelle , en même temps que Tordre s'enrichit , est un aliment toujours actif de l'esprit 4e corps*
(s) Deuter. c. 19, v. 1 et seq. c. 4» v. 41 et seq. Nombr.
35» v. 9 et *9. Josue c. ao, v. 1 et seq. Ex» c, ai • v. it. Fnil. de sacerd. honor.
Juifs en corps de nation ; nftis je ne crois pas que les infractions aient commencé avant k retour de la captivité , et le précepte est plu* tôt tombé en désuétude , qu'il n'a été abrogé ( i ). Depuis cette époque on voit clairement des prêtres possesseurs de propriétés foncières; la Michna contient même, dans son volumineux recueil , plusieurs décisions concernant des cas de ce genre ( 2 )• Ce changement se sera opéré insensiblement , et se sera consolidé à mesure que l'organisation des castes s'est relâchée: nous aurons plus d'une occasion d'examiner les diverses conséquences qu'a eues l'abandon insensible de ce système.
Mais , dans le principe et pendant trèslong-temps , cette caste en a réellement été une, qui se conservait sans mélange, et ne formait d'union que dans son sein: elle était divisée, à son intérieur, en plusieurs ordres hiérarchiques , qui se conservaient héréditairement. Ainsi, une seule famille pouvait s'élever au pontificat suprême, d'autres avaient
(O Hottîng. de dccim. Jqd. Exc. c. {, §itf (2) Michna Tit. Eracin, tivc de,vot. attira. \c 7, $ 4* Tit. Dcmai , sive Je re dubia c. 6 , $ 3 etc.
droit d'entrer au sacerdoce , d'autres étaient limités aux fonctions plus secondaires des lévites, et encore celles-ci étaient-elles subordonnées à une classification de fonctions, dont elles ne pouvaient pas franchir les intervalles ( i ). Dès son origine , cette caste a été infiniment nombreuse , puisqu'elle formait le vingt septième de la population totale (2); et, loin d'avoir diminué , elle a dû naturellement s'accroître ; car ces êtres , bien nourris et qui avaient le droit de se marier , devaient être au moins aussi prolifiques que le ,reste de la nation.
Dans le principe , comme je l'ai dit , leurs femmes ont dû être de leur caste; toute alliance avec les autres tribus leur était interdite : ils pouvaient , cependant , donner leurs filles à d'autres Juifs; mais elles cessaient, dès ce moment-là, de participer aux droits de leurs familles ; ces alliances étaient, pour elles, une véritable dégradation (3).
( t ) Ex. c. 38, ?. t et seq. Lcvité c. 8 » v. !. Nambr. c. 3 « T. $ et seq, Jos. Ant. jud. L. 7, c. Il , L. 20, c. 8* Cua. de rep. hcbr. L. 3, c. 11 ad fin.
(2) Nombr. c. 3, v. 44s c. 3, v. 39.
(3) Levit. c. 22, 12. MichnaTit. Jevamoth, sive Je levîr. c. 7 , § $.
Les membres du sacerdoce ne pouvaient épouser que des vierges ( i ) ; la règle était moins sévère pour les simples lévites, à qui des veuves , et même des femmes répudiées étaient permises (2). Ces institutions ont éprouvé des modifications , comme les précédentes , avec le relâchement du système des castes , qui a suivi le retour de la captivité : un article de la Michna dit positivement ,4 que les familles sacerdotales ont pu , depuis lors , s'allier avec celles des Lévites, et même avec celles des au* très Juifs , dont le sang avait été conservé pur et sans mélange ( 3) : aussi , depuis que cette extension a été accordée, une enquête a précédé la consécration d'un prêtre , pour s'assurer que , dans les quatre générations antétérieures , aucune mésalliance ne l'avait rendu indigne de ce rang (4).
(1) Levit. c. ai, v. 7 et 13. Ezech, c. 44» v. 22. Phil. de monarch. L. a. Michna Tit. Jevamoth, cive de levir. c. 6 , § 3.
( a ) Phil. de monarch. L. 2. Michna Tit. Jevamoth , sive de levir. c. 6 $ 3; c. 9, § 2. '
(3) Michna Tit. Kidduschim, sive de spomaî. c. 4, $ I.
(4) Seld. Ux. hebr. L* 1 , c. 7. Cun. de rep. hebr. L. 2 , c. 8 et comment Nicol. p. sç6.
Il parait, cependant, que quelques portion» du peuple juif ont conservé, avec plus de soin, la rigueur du règlement primitif, au moins en ce qui concernait la caste sacerdotale.
(l> Dc*î. c 53, *. % TML de moaàizk. U U
(s) Lnrît c 10, t. 6; e. si , t. io. ()) Lerît. c si, y. i et
jeaient souvent la fortune des vivans ( i ).
D'après les principes de la théocratie , tout émanait de Dieu ; il était le chef invisible du gouvernement ,• comme le maître de toutes les propriétés ; le sol même que les Juifs cultivaient lui appartenait , ils ne pouvaient »'en considérer que comme les usufruitiers. Ces principes, que nous voyons se reproduire* à chaque page de leurs livres sacrés , favorisaient les prétentions de la caste sacerdotale qui voulait tout diriger. Une obéisance passive à ses volontés était la loi fondamentale de l'état; il y avait peine de mort pour qui aurait osé résister à la voix d'un membre du sacerdoce (a). En effet, tous étaient «osés parler au nom de la divinité , et, jouant le rôle de simples énonciateurs de ses volontés, ce n'est pas i eux qu'il était désobéi , mais bien a l'être dont ils se disaient les organes. Pour mieux enraciner cette maxime , qui leur était si favorable, ils s'attachaient 4 l'inculquer dès les plus jeunes ans, et pour cela, ils s'étaient emparés de l'éducation publique (3).
U ) Jot. de bel), jud. L. t , c. i. Scld. Ux. hebr. L 3 , c, g. (a) Dmt c. 17, t. «, Jos. centn App. t. *. (3; Dcutcr. c. t3, 10.
Un pareil système était inséparable de beaucoup d'inconvéniens , parce que toutes les causes de désobéissance étaient confondues , dans le code , à la fois civil et sacré, auquel la natiôn était soumise. Des simples préceptes d'observance religieuse l'étaient avec les lois pénales et civiles , des réglemens monacals avec les institutions fondamentales de l'état ; tous étant émanés de la même source réclamaient le même respect ; et ce mélange de prescriptions, d'importance différente pour l'utilité publique, était un monument immuable qu'aucune autorité ne pouvait changer , ni modifier même ( i ). Mais comme il est impossible
(i) Deut. c. 4, v. a. Josue c. 23, v. 6.
Il suffit, pour se convaincre dei inconvénient de ce mélange, de jeter un coup d'oeil sur la répartition des crimes punis d'une même peine : ainsi le supplice du feu ou de la lapidation atteignait également l'homicide, l'inceste au premier degré, celai qui s'était permis quelque léger travail le jour du sabbat, et la fille d'un prêtre qui, après avoir épousé un homme d'une autre caste, aurait osé toucher aux offrandes consacrées (Michua Tit Sanhedr. c 7 > § 4 et 8; c. 9 , $ I. Tit. Therumab , iive de primit. c. 7, § 2). La peine de quarante coups de fouet était prononcée pour des délits, tels que l'inceste d'une saur, et ponr avoir mangé gros comme une olive de ses récoltes, avant d'en avoir prélevé la dix me ( Michna Tit. Maccoth, sive de pœnis c. 3 , $ I et 1 ). On retrouve le même mélange dans
ble , que pendant le cours de l'existence d'une nation, elle n'éprouve pas des changemens dans sa manière d'être ; plusieurs des usages anciens des Juifs ont fait place à d'autres, et des cas nouveaux, non prévus par la loi, se sont présentés: alors les chefs du sacerdoce, réunis en un conseil suprême , dont nous allons bientôt nous occuper , ont donné , aux dispositions de leur code sacré , toutes les entorses possibles pour les adapter aux circonstances nouvelles. Ce sont ces décisions expli-
puiserons une foule de renseignemens sur les coutumes des Juifs; ainsi le sacerdoce, en succédant au premier législateur, a continué de l'être , comme conservateur et interprête du code primitif.
Le mode dont ces décisions ont été rendues , a varié , comme beaucoup d'autres institutions des Juifs. Dans le principe et jusqu'à la captivité, le souverain pontife a consulté la divinité , par l'Urim et le Thummim , pour
tes affaires publiques , et même pour les par-
U liste des trente-six crimes, pour lesquels le coupable c'ait livré iux vengeances célestes (Michna Tit. Cerlthut , sive de txcis c. i<$ t.), genre d'excommunication dont nous nous owopcrcW «jUÀtt; * ' " ' "V * '
ticulières , lorsque les personnes intéressées l'ont demandé et ont pu, par leur rang ou leur influence, obtenir cette faveur (i ). Tourné du cAté de l'autel , il devait lire les volontés célestes sur son pectoral, tandis que ceux qui attendaient l'oracle, placés derrière lui , ne pouvaient y porter leurs regards (2). Ce moyen d'interroger la divinité, que plusieurs écrivains ont comparé aux sorts sacrés des autres peuples (3), donnait aux décisions du, souverain pontife le même caractère surna-^ turel , qu'avait déjà le code sacré primitif ; dès-lors elles imposaient la même obligation d'y obéir areuglément.
Depuis le retour des Juifs de lejir captivité , ce ressort mystérieux n'a plus été mis: en usage (4): sans doute, qu'après tfètre éclairés , par leurs contacts avec d'autres peuples , ils n'auraient plus été aussi disposés
(1) Nombr. c. 17, v. si. Josue c. 7, t. 14 et 24. Juge* «. io, v. 17; c. 30, v. 87. Samuel L. 1, c. 14, v. 413 c.»8, v. 6j c. 30, 8.
(s) Michna Tit Joma, sive <fe die expiât, e. 8, $ S et comment , ., . -
(3) Nicol. de Synedr. £gypt. p. «g etieq. Maurit. de sortit vetet. Hebr. p. 237 et se^etc.
(43 Michna Tit Sota f sire de Ux. adult suap.c. 9 , § 11. Seli de Synedr. L. a , c. 8 5 L. 3 , c; 12 ad fin.
à se laisser cowda&e par de ^artî iis pres%es4, Depuis lors , lesjdétiaittDB Ai 5Qiroerairi <ponr-> tife furent nuipLicées par «eHes de ce conseil?
allons nous occMpek, apç^sîavom jeté unroupd'ceil sur œ qu*â été ^organisation primitive des Juifs , sous^k rapport ônO'ewire judkÎQitfeV» Alors, uniquement pa&ttaw* , vivaient sous le régime patriarchal/ La pèPe de la fa-6 mille 'la>i gpuvërnait par les droits que luir donnait la nature i it y èxërçaifc même éelui de vie ei de mort ( i ) , cbnfr&tablissemèiJLt de la théocratie Fa 4épôuillér^ai)^, *à eon^ servant , toutefois , bé&uconp d'étendue ;au pouvoir paternel. Plusieurs familles composant iine tribu, elles ont confié leurs intérêts communs au plus influent de ces pèresv sans que les autres aient renoncé à la direction des intérêts particuliers de là lefcr. pro-»: pre, non plus qu'à leur interveatibaf -dû* assemblées , où étaient discutés leurs intérêts communs (3). Le dénombrement de Josué nous fournit un exemple de celte ^rganisar. tion; chaque race y est représentée par, iVirj^é
(O Geii. c. 38, v. 04. * • ' .-if .v , «M ^ .r (1) Deuter. c. il, i. t§/» — v 4"f> J .0 /;* .J • âsr
(3) Nombr. c. 1 et' 3. - ? I » (t)
<( 'rtk )
villes ( i ). Les annales xies Juifs ne disent pas que le premier choix de MoySe ait porté sur des membres de la caste sacerdotale : il est possible, vraisemblable mêtfiey qu'il a évité, dans les lpifemiera .momens> î d'attaquer dé .front les <lDoît^r1«|u;avaienti les ahciens des tribus, \ . et '} qu'il i aura* seulement eu -là priécaution de choisir ^jdtte^w Hombre , ceux 4|ui lèvent les ^plias dévduési ài^&intérëts. D'-ailleu-fs ^ <towfc&> C^r jiebceirfdfcuhal^ ^ avait: une éftwirië ^u^we^^^tiH-ftVIii^^ (lg ressource dé «owultec iMJnm et le Thumraim , qui ltriaw&imt im ^iaiioyettiiifkiiiibfeiifet lèt,fairfe ployer à: «èsqvuer^ -i m b Mais s'il fy. la quelques iriceïtitudes sur la «Iksstfd'homiiidbqii&^rTCO tribunal, il n'y en a aucupe.suxxe.ux qui leur, ont succédé (3 ). Les prôtrts^ conservàtéurs d'un code, où les préceptes di£lcùlt^ étaient confondus avec ^SmJ^^itJ^W^1^
V. 7v Rutb c,i* , ;*. «tirfrtfc. i*o**i f*rt^îdOua»flfcftp.Jiebr.
X». l'*iC<:A3f ?5 î.irToiîif;; 2« Sftftotl ïi'np. £| Jw'd »np M**1
(2) Nombr. v*;Uet:t^J»1atiéi (u-^iC )S* 4. 14 >
v. 1 ; c. 22 , v. 30. Jos» Ant. jud. L. 4 , »c,-8 i"L. 1 ,--c. i. JSeldde sjonwlf «jacbtc tv ijiio |dt tt £i .* , >M .3 .x3 ( < ,
(3,) Detiter. c. 19; r. i7^P*ul? & M Vt *•
sairement être chargés d'en expliquer lés obscurités , et de prononcer l'application des peines : eux seuls pouvaient siéger dans ce tribunal suprême , et dans ceux auxquels était attribuée la connaissance des causes capitales ( x )• Le tribunal suprême s'assemblait à Jérusalem , dans un local attenant à l'entrée du temple ( i ) : des tribunaux secondaires étaient placés aux porte* de l'enceinte extérieure de ce même temple ( 3 ) ; et d'autres , plus inférieurs* étaient disséminés sur différens points de la Palestine ; nous nous en occuperons ensuite. :* ^
Dans les premiers temps de la théocratie , le tribunal suprême , plus connu sous le nom de grand Sanhédrin, tfne riôus ehaplbyeroiîs dorénavant, a été sous Pihïïuence absôlue du Souverain pontife, qui, poûVaht ïairë inter-% Vehi* l'oracle d^Ùrïm ét Thummi^ pdut
( i ) Michna Titt fctohedr. <♦ 4 > $ *• s*w- $Jnedf • Hthx • L.s, c. $ et s. Sigon. derepubl. hebr. L.6 , c. 7. Jos. cw\ti? App L. t. . . . . ~. .
C»> Jerem. c! i6, r*-W. Micbna Tit Middotfi , *ire> de intns. tempii c. ç , $ a et comment Cqo. de rfep hebr; Û. e. 12 et 13. ■' ■: 1
(2) Miohna Tit.. Middotb % «InÀimttB. terapfi *. ç , $ s in comment.
( iU )
exprimer ses volontés, était certain de*rt'y rencontrer aucune résistance/ Lorsqu'ensuite, après le retour de la captivité, cet oracle mystérieux a cessé d'être consulté , le souverain pontife, n'ayant plus ce moyen d'in- , flaence, n'a eu, sur le Sanhédrin, que celle que ses talens et son caractère pouvaient loi donner. Tout s'y décidant à la majorité dès suffrages , ce corps , auparavant passif, devint le régulateur suprême de la nation. Plus ses pouvoirs se sont consolidés , plus ceux du souverain pontife ont reçu des limites : ce dernier avait été primitivement le président naturel du Sanhédrin , ce corps n'a pas tardé long-temps à lui contester ce droit, et à éta* bliren principe, qu'il devait obtenir ce iran$ P?* l'élection ( i ). Le souverain pontife fut aussi déclaré justiciable du Sanhédrin ( 2 ), et , ce qui çst bien étranger à nos mœurs , ce tribunal pouvait lui faire donner des coups de fouet , comme châtiment , sans que eela portât aucune atteinte à la considération dont il devait jouir (3).
( 1 ) MichnaTit. Joma, sfoede die expiât c. 1 , $ s. Cûn. de fep. hebr, L. f , c. 12,
( 2 ) Michna Titt Sanhcdr. c. r f $ , ,
( 3 ) Micfcna jTit. Maccoth , sive de parais , c. 3 , $ 1. Sèld. de Synedr. L. 3 , c. g.
L'influence du Sanhédrin était extrême : toutes les affaires majeures de l'état devaient être décidées par lui ; aucune guerre ne pouvait être entreprise avant qu'il l'eut autorisée (i ); on ne pouvait , non plus, étendre l'enceinte des villes sans son ordre, et tous les membres des tribunaux secondaires étaient à son choix ( 2 ). Comme tribunal suprême , les affaires majeures lui étaient soumises , et les tribunaux secondaires lui renvoyaient tous les cas douteux, qu'ils craignaient de décider. Ainsi ses membres , à la fois casuistes et jurisconsultes , jugeaient également les cas de conscience et les crimes: leurs. décisions étaient sans appel , et servaient ensuite de règle, comme commentaires de la loi primitive. L'ascendant énorme qu'assurait à ces hommes de semblables pouvoirs , les élevait de beaucoup au-dessus de leurs concitoyens * et mêtne des membres ordinaires du sacerdoce , et ils ont cherché à le consolider , en se disant illuminés par une influence surna-
(1) Michna Tit Sanhedr. c. I, $ ç. Jos. An t. jud. L. 4, c g. Seld. de Synedr. L. 3, c. is ad iuit de jurement L. 6,
(t) Michoa Tit. Sanhedr. c. 1 , § 4 et scq.
turelle ; aussi n'est -il pas surprenant que beaucoup de livres juifs , écrits par quelques-uns d'eux, ou de leurs disciples , leur aient donné le titre àtâokim, qui, si on né le traduit pas par dieux , emporte au moins Tidée d'êtres divins (i ). Delà, aussi, l'assertion qu'on lit dans la Midhna , que les autres vieillards pouvaient perdre âvec l'âge de leurs facultés mentales ; mais que ceux-ci les conservaient, dans toute leur vigueur, jusqu'au dernier soupir (2),
Ce corps, si puissant, se recrutait lui* mêmeï l'imposition des mains , opérée par son président, donnait- aux membrès nou^ vellement admis , lë caractère sacré qui de1 vait imposet le respect ( 3 ) ; c'est de là mèmè manière que les prophètes transmutaient aussi , à leurs disciplës , leurs âdhi surnaturels. Depuis là dispersion des Juifs , le besoin de former des trîbuilaux', sur différens points, fait donner fclus detatitude à cette t^rémonie ; une décisioà de la Miehàa porte
I . I ! Il I I
(1) Maimon. More nevoch. L. 3, c. Ji.Seld. de Synedr. X. t , c. 6 , p. 677 et seq.
' (i)'Wichna Tit. Kinnim, si* de âvïuin pullisc. 3;$ i ad fin.
(3 ) Mà. de Synedr, L. 2 , c. 7 1 P- $84 et te*
<jue trois individu s, consacrés, peuvent imposer légalement leurs mains à un quatrième, pour opérer sa consécration ( i ) ; et la difficulté d'en réunir ce nombre , a fait ensuite adapter le principe , qu'un seul individu , conrsacré, suffisait pour transmettre ce pouvoir d'autres (2).
D'après ce qui précède , on voit que j'adopte l'opinion que la première création du grand Sanhédrin est dûe à Moyse ; cependant , «Hé n'est pas universellement admise» Plusieurs personnes ont pensé qu'il n'y avait aucun rapport , entre le tribunal qu'il a établi , et le grand Sanhédrin qui a existé ensuite, si ce j*Vst par le nombre des membres qui les ont tiômposés l'un et l'autre : elles ont , considéré le dernier, comme une institution moderne, qui n'a commencé qu'au -temps des Macchabées (3 )> Le principal argument, dont elles s'appuyent * est que le mot Sanhédrin n'est ipas dç la langue hébraique , et qu'il a -été visiblement imité du mot greç, Syrtedrios \
v ( I ) Miflinà Tît. Sanhétlr. c. >t $ 3. '
- ta) Seti), d«!Synedr. L 1 , c. if 9 <p. t8% *t se$. Maimoii.
,Stqhedr,c;>, $.11,. Micfcna Jft Sfnhçdf . comment. Jjliimoii.
in c. wi.Z* _ .. . _ ..
Uî) BasaVfttit. :j4td. I. *, ch. 16. Jihn afcrfwol. bibU
cette dénomination étrangère prouve, suivanft elles , qu'il est une institution postérieure » à l'établissement du royaume grec de Syrien, auquel les Juifs ont été soumis quelques temps, avant de recouvrer leur première indépendance. , ~ /' < .
On ne peut pas disconvenir que ce triWna! suprême n'ait éprouvé bien des phases différentes, depuis sa première création par Moyse^ jusqu'aux temps des Macchabées .mais, de ce qu'il à pu éprouver des variations dans son pouvoir, ce n'est pas un motif d'en conclure, qu'il a différé essentiellement à ces diverses époques. Sous Moyse , et dans les premiers temps de là théocratie , il n'a été qu'un instrument-passif dans les mains du souverain pontife , quoiqu'il exerçât, en même temps, une influence énorme sur la nation» Avec rétablissement <le la royauté, sa puissance a dû être plus ou moins modifiée, par ce nouveau pouvoir y suivant que le roi était disposé à étendre ses attributions , ou à subir le joug dû sacerdoce; il y en a même eu qui ont tenté de s'attribuer le choix des
membres de ce tribunal ( i )• C'est une
( i ) Piral. L. i , c. *j, 4. Jos. Ànt. j**. Uf> <c« 14- Michni Tit. Jcvamoth , sive de levir, c. 6, $ 4,
preuve que , même à ces époques-là , le Sanhédrin, quoique restreint dans sa puissance, n'en avait pas moins continué d'exister. Le Seul moment où il ait été réellement supprimé , est l'époque de la captivité ; mais la première chose que les Juifs ont faite , à leur retour, a été de le rétablir.
Lorsque les Macchabées ont voulu ajouter l'éclat du diadème, au pouvoir que leur donnait le titre de souverain pontife , ils ont certainement donné à ce corps une organisation conforme à leurs desseins ; et c'est alors qu'il sera entré dans leurs vues, d'écarter son titre antérieur, qui pouvait réveiller, chez lui , d'anciennes prétentions, et qu'ils auront introduit le mot Sanhédrin, auxquels les Juifs s'étaient habitués pendant leurs relations multipliées avec les Grecs. Ce tribunal a continué d'exister sous l'influence romaine, mais limité dans ses pourôîft, et, ' plus d'une fois , ses décisions ont été ma* nifestement influencées par le gouverne-» ment (i ). • • r 1 - ' f
Le choix des membres, qui ont composé lé Sanhédrin, a aussi éprouvé des ehange-
< j) Jos. Aot jud. U 14, c. ip StW, de Syntdr U *, ifi l. 3, t. f.
mens successifs. Long-temps k caste sacerdotale a seule eu le droit de le composer * mais insensiblement cette caste, en s'unis-* sant avec d'autres familles, a détruit la barriêre qui la séparait du reste de la nation, et ses membres ont perdu graduellement l'esprit de corps qui les avait unis. Les plus influens ont tâché de devenir des centres partiels d'influence, et comme l^etude dç leur législation casuistique devenait toqs les jours plus compliquée , elle donnait une m& por tance majeure à ceux qui étaient p^rver nus à la posséder. Devenus docteurs de I4 loi , leiir influence de savoir a attiré autour d'eux des élèves qui, eux-mêmes, en q&t fprmés d'autres; de cette manière, ce gear*, destruction s'est étendu hors de la caste sacerdotale, et ceux qui le possédaient ont acquis les mêmes prérogatives qui, aijparavant, avaient été exclusivement sa propriété. C'est au point que plusieurs rabbins célèbres, • ^'appartenaient pas même à fU« familles f4e ; sang pur , et cela n'a rien diminué dp Içur. réputation et de leur influence ( } ). f e phapgement s'est opéré avec lenteur , et sfuis qu?pu;
( 1 ) Michnt Ttt Hôrtjoth , sive de jud. dcxrom. c 3 , $ « etpatsim. — 1 -» r
aperçoive le moment précis où il a commencé ; mais il s'est surtout développé depuis les dominations étrangères, parce que le Sanhédrin a davantage été écarté du pouvoir par le gouvernement,, et que ses membres, privés de leur influence politique, ont cherché à s en créer une, comme casuistes et jurisconsultes.
Le grand Sanhédrin des Macchabées, d'après cette manière de voir, n*aurait été que la continuation du premier tribunal suprême , institué par Moyse, mais modifié par les circonstances successives , où se sont trouvés les Juifs. La puissance de ce corps aurait éprouvé des phases différentes, en proportion que les rois des Juifs , ou ïes gouvernemens auxquels ils ont dû obéir , lui ont permis la jouissance d'une portion plus ou moins grande de ses prérogatives.
C'est lorsqu'une domination étrangère a privé entièrement les Juift du droit de se gouverner eux-mêmes, que le Sanhédrin, aayant plus la force de faire exécuter ses sentences , perce qu'il avait é# dépouilla du droit d'infliger des peines capitales , a cherché à se créer une espèce de pouvoir d'opimon. Si le code sacré des Ju,ifs ne le$ avait prononcées que pour des débits séeis t les sen-
tences de leur Sanhédrin auraient pu recevoir la sanction des tribunaux des nations , auxquelles ils étaient soumis ; mais leur code ayant établi ces mêmes peines , pour des fautes de discipline religieuse , qui n'étaient pas des crimes , d'après la législation des autres peuples, cette sanction aurait été refusée: c'est alors que le Sanhédrin a introduit les excommunications , qui isolaient l'individu de ses concitoyens , et même de sa famille, pendant toute la durée de son châtiment (i) : en cas de résistance de la part du coupable, une excommunication plus grave le dévouait aux vengeances célestes ( 2 ). La liste , que donne la Michna, des crimes et des fautes pour lesquels elle était prononcée , confirme ce que je viens de dire , puisque plusieurs de ceux qui y sont compris étaient punis de mort, dans les temps où la nation juive se gouvernait elle - même ; de ce nombre était la violation du sabbat (3). Oji sent aisément
( 1 ) Scld. dt Synedr. L. 1 , c. 7, p. 97 et stq. et c. 13 de joregent. L. 4, c. s.
( O Michna Tit. Ceritbnt , sire de pœaa cxcid. c. 1 , $ 1 et teq. Seld. de jore gent. L. 4 , c. 8.
(3) Michna Tit. Cerithut, sive de pœaa exctdii c. it $ 1. Tit. Swhedr. c. 7, $ 8.
ment, qu*un pareil moyen de répression aurait été inutile, lorsque chaque faute pouvait être punie, d après un code qui statuait sa peine , et qu'il n'a pu être imaginé qu'à une époque , où cette application avait cessé d être possible.
Nous avons vu plus haut , qu'il a existé des tribunaux secondaires: ils ont été de plusieurs degrés , distingués par le nombre des membres qui les composaient, et par l'étendue de leurs attributions. Ceux dont elles étaient les plus étendues devaient être de vingt- trois membres; l'ordre sacerdotal pouvait seul y être admis, et ils jugeaient toutes les causes capitales ( i ) : leurs séances avaient lieu régulièrement deux fois par semaine (a). D'autres tribunaux , plus inférieurs , n'étaient composés que de trois membres , et ils ne jugeaient que les affaires purement civiles: l'ordre sacerdotal ne s'en était pas réservé la possession exclusive , tous les Juifs pouvaient y être admis ( 3 ). Dans quelques circonstances
( i ) Michna Tit. Sanhcdr. c. z , $ 4 ; c. 4 » § t.
(*) Michna Tit. Cetuboth, sûre de dote et contr. matrim. «• 1 » § 1 et comment. Maimon.
(3) Michna Tit. Sanhedr. c. 1 , §6 etseq. ; c. 4, § a. Tit. Nidda ,sivc de flux, menjtr. c. 6 ,§ 4. Seld. de Synedr. L. a, o.
ces tribunaux de trois paraissent avoir été des espèces d'arbitrages, plutôt qu'un tribunal réel ( i )•
Telle était l'organisation des tribunaux secondaires , indiquée par les ouvrages des rabbins , et surtout par la Michna , immense recueil de décisions casuistiques et judiciaires, composé, par des jurisconsultes juifs, vers l'époque de leur entière dispersion , qui a suivi la transformation de leur capitale en colonie romaine. Un autre auteur , juif aussi , leur attribue une organisation différente; il existait, suivant lui t dans chaque canton , un tribunal de sept membres , dont cinq avaient le titre d'anciens, et deux n'étaient que lévites( 2 ). II est difficile d'admettre un fait, sur un témoignage unique , lorsque d'autres témoignages plus nombreux prouvent le contraire ; mais , d'un autre côté , ce témoin unique ^tait de famille sacerdotale, il vivait à une époque où sa nation faisait ses derniers efforts pour se soustraire au joug des Romains, et il avait f^it une étude particulière des institutions et des antiquités de sa
( I ) Michna Tit. Sanhedr. c. 3 , § i. ( i ) Jos. A«t. jtuL L. 4, c. 8.
nation, dès -lors son témoignage n'est pas absolument à rejeter. Faut -il en conclure, que l'organisation des tribunaux a été telle <ju'il Ta dit, au temps où il écrivait , et qu'elle avait reçu cette forme de l'influence romaine; mais que n'ayant existé ni avant, ni après, c'est le motif pour lequel il n'en a pas été fait mention dans la Michna? Ce serait une explication possible , mais elle serait loin de résoudre la difficulté; car cet historien n'aurait dû en parler que comme d'une institution nouvelle, d'autant plus qu'ailleurs il a dit quelques mots d'un autre changement momentané, fait par les Romains , pendant lequel il y a eu cinq tribunaux principaux pour tout le pays ( i )•
Les plus anciennes lois des Juifs portent l'empreinte des mœurs patriarchales , et ressemblent , par conséquent , à celles des Arabes. Le talion en 'formait la base essentielle ; celui qui avait versé le sang devait périr , celui qui avait estropié devait recevoir une blessure égale ( 2 ) ; et , par une conséquence
(1) Jos. Ant. jud. L. 14, t. 10.
(2) Ex. c. 21 , v. 12 et 34. Levit* c. 24, v. 19. Nombr. * 3S i 16 et 33. D*ut*r. cv 19 v v. 19 «5 *cq- «tos- Ant. jod. L 4, c. 8.
hécessaire , celui qui avait rendu un faux témoignage devait supporter la peine à laquelle il avait exposé celui qu'il avait compromis ( i ). Ces lois étaient claires et précises, mais, avec le changement des mœurs , elles étaient devenues d'une application difficile ; alors le Sanhédrin a décidé qu'elles admettaient la faculté d'imposer des compensations pécuniaires , et des peines proportionnées aux circonstances du délit (2). Les insultes morales furent assimilées alors. aux atteintes corporelles , et leur gravité fut même proportionnée au rang que tenait l'offenseur dans la société ; c'est-à-dire , que plus il était inférieur à l'offensé , plus l'offense était grave. Cette doctrine se montre fréquemment dans la Michna, et s'écarte beaucoup de la législation primitive.
Lorsqu'une personne avait été assassinée, son plus proche parent devenait son .vengeur ; non-seulement il en avait le droit , mais les juges, eux-mêmes, lui livraient le cou-
(1 ) Jpj. Aot jod. L. 4, c. 8.
(*) Michna Tit Bava kama, sîve L. 1 de damnfs c. *t S 1 et compact, et § 6. Tit. Matcoth, sive 4e poefiii e. 1, jictse*;
pable, s'ils l'avaient atteint les premiers ( i). Lorsque le criminel avait été condamné à mort , et exécuté par ordre d'un des tribunaux , d'anciens usages voulaient que ses pareils témoignassent, par une démarche publique, aux juges et aux témoins, qu'ils n'en conservaient aucun ressentiment (2). Cette précaution était d'autant plus nécessaire envers les témoins, que c'étaient eux qui devaient mettre la première main à l'exécution du supplice ( 3 ) ; usage singulier , dont aucune autre législation , que je connaisse , ne fournit des exemples. Le ressentiment des parens ne pouvait , non plus , atteindre ceux qui, par zèle, avaient tué , sur le fait , un homme commettant tin action deshonorante pour? là nation: mais malheureusement on avait compris , dans leur nombre , des actes que le fanatisme seul pouvait considérer comme tels ; comme des propos contre le
(1) Nombr. c. 3$, v. 19. Deut. c. 19, v. 11. Jo«. Alit. jod. L. 4, c. 7. Phil. de spécial, leg. L. 2. Seld. dejuregent. L 4» c. 1.
(2) Michm Tit. Saahedr. c. 6 , $6. Seltl. de Synedr. L. 2, c- 13» p. 889.
(3) Michm Tit, Saohedr. c. 6, $ 4 > c. 7 , § 3 et cornant .......
culte, des faiblesses avec une femme d'une autre religion , etc. (i ) : aussi cette faculté , concédée par les lois , était inséparable de nombreux inconvéniens. L'histoire de Josephe montre à quels excès se sont portés des Juifs, sous ce prétexte de zèle , dans les derniers temps , où leur nation luttait contre les Romains, pour conserver son existence {2 )*
Des villes de refuge ont été ouvertes pour fceux qui s'étaient rendus coupables d'homicides involontaires (3) ; deux hommes de la caste sacerdotale les escortaient , pour les protéger contre les vengeurs du sang , qu'ils auraient pu rencontrer sur la route (À) ; mais s'il venait à être constaté que le crime avait été prémédité , cet asyle cessait d'en être un pour eux , et le coùpable était livré (5 )L Celui à qui son innocence permettait de profiter de cet asyle, y restait jusqu'à la mort du souverain pontife , époque où le droit de ven-
(1) Michna Tit. Santaedr. c. 9,$6. Scld. de jorc gent. L. 4» c. 4.
(2) Jos. de bello jud. L. 4, c. 12; L. 7 , c. 30 etpassim. (î) Ex. c. 21, v. 13^ Nombr. c. 3$, v. sç.
C4) Michna Tit. Maccoth, si?e de poenis c. 2, $ $. Xs ) Dcut. c. 19 , v. 12. Josue c 20, v. 4. Michna Tit. Maccoth , sive de poenis, c. 2, § t.
geânce cessait de droit ; il pouvait alors retourner, sans crainte, au sein de sa famille ( i ).
Le code sacré n'avait attribué le droit d'asylè qu'à six des villes qui appartenaient au sacerdoce. Quelques rabbins l'ont étendu, sauf quelques modifications , à toutes les quarantehuit villes réservées tant au sacerdoce qu'aux lévites ( 2 ^ ; mais cette extension , dont la Michna n'a point parlé, n'étant mentionnée que dans des commentaires sur ce livre , écrits bien long-temps après la dispersion des Juifs, on peut avoir des doutes sur sa réalité (3)-
L'auteur d'un meurtre pouvait rester inconnu : dans ce cas , des députés du Sanhédrin se transportaient sur les lieux , et mesuraient la distance du corps du délit jusqu'aux endroits habités les plus voisins , et le plus rapproché était tenu de faire un sacrifice expiatoire (4)*
(1) Nombr. c. 3ç, v. 22 et 28. Josue c. 20, v. 6. Jos. Ant. jod. L. 4, c. 7. Phil. de spécial kg. L. 2. Michna Tit. Maccoth, sive de poenis c. 2 , § 6.
(2) Seld. de jure genr. L. 4, ç. 2 , p. 489» Cun. de rep. hebr. L. 7 et comment. Nicol. p. 83 et seq.
(3) Michna Tit. Maccoth, sive de poenis, comment, in e. », § 9.
(4) Michna Tit. Sota , sive de Ux. adult. snsp. c S *•
Cette disposition de la loi primitive a ensuite été soumise à cette multitude d'explications de détails, dont la législation juive fourmille, parce que ceux qui s'en sont occupés ont été plus casuistes que jurisconsultes. Ainsi il a été mis en question , si la tète du cadavre , se trouvant séparée du tronc , on devait la rapprocher de celui-ci, ou porter celui-ci vers la tète , avant de commencer la mesure ; et si là mesure devait commencer depuis le nez du cadavre , ou depuis son nombril ( i ). Cette institution , dont Jérusalem a toujours été exempte ( 2 ) , a fini par tomber en désuétude pendant le6 troubles civils* qui ont déchiré la Judée , dans les derniers temps de son indépendance ( 3 ).
On voit , chez les Juifs , quelques traces de ces épreuves, où on livrait à la divinité la découverte des choses douteuses ( 4 ) , et dont les peuples de l'Europe ont fait un si grand
(1) Michna Tit. Sota, sive de Ux. adult. susp. c. 9t $ 3 et 4.
(O Michna Tit. Sota, sive de Ux. adult. susp. c, 9» $
(3) Michna ibid.
(4) Nombr. c. ç, v. 16 ctseq. Jos. Ant. jud. L. 3 , c. toi L. 5, c. 1. Phil. de spécial leg. L. a. Michna Tit. Sota, sive de Ux. adult. susp. c. 1 et seq.
abus au moyen âge ; mais ,chez lés Juifs , elles ont été limitées à quelques cas seulement, et surtout à ceux qui concernaient la fidélité des femmes. Toutes les formes propres à frapper leur imagination y étaient employées ; elles avaient été calculées , sans doute f pour leur arracher des aveux par la terreur des vengeances célestes ( i ) : mais de pareils ressorts finissent par s'user , alors les docteurs de la loi ont commencé à dire que l'épreuve n'était pas infaillible, et qu'elle pouvait échouer lorsque le mari avait donné des mauvais exemples à sa femme ( 2 ). Cette institution a fini par tomber en désuétude, à mesure que les yeux des Juifs ont été dessillés , par leurs communications plus fréquentes avec les autres peuples : au temps où Maimonides a vécu (3), elle était abolie depuis longtemps (4).
(O Michna Tit. Sota, sive de Ux. adult. susp. c. 1, § 4 et 6 ; c. 7 , § 1 etc. Seld. Ux. hebr. L. 3 , c. iç.
(2) Michna Tit. Sota, sive de Ux. adult susp. comment. Wagens. tn c. ?, $ 1.
(3) Au commencement du 13e. siècle.
(4) Michna Tit. Sota» sive de Ux. adult. susp. comment. Msim in c. t , $ 1. comment. Wagens. in cy 9 , § 9. Seld. Ui. hebr. L. 3 , c. 1$.
L'application particulière que les Juifs ont faite des épreuves aux femmes, nous conduit à parler du sort que la législation de ce peuple leur avait réservé: il n'a pas été le même chez toutes les nations, et les Juifs sont loin d'être dans le nombre de celles qui les ont le mieux traitées.
Les filles étaient exclues de la succession de leur père , toutes les fois qu'il avait un descendant mâle ( i ) , et lorsqu'à son défaut elles étaient appelées à succéder, c'était soùs la condition d'épouser leurs plus proches parens , du côté paternel , an degré non prohibé ( 2 ). Cette obligation , qui leur était imposée, avait pour but la conservation des familles, motif dont nous nous occuperons ailleurs. A l'exception de ce cas particulier, elles sortaient , par le mariage ,» de leur famille , n'emportant rien que les dons de leurs parens, et qui , n'étant ordonnés par aucune loi, étaient purement volontaires de leur part ( 3 ) : mais , avec les changemens qui se soïit opérés chez
( i ) Nombr. c. vj% v. 8.
(2) Nombr. c. 36, v. 6 et 12. Jos. Ant. jud. L. 4* c. 7. ( 3 ), Josue c. ; ç , ? . 18. Juges c. 1 , v. 14. Rois L. 1 , c. 9, v. 16. Seld. Ux. hebr. L. 1 , c. 10.
X ao3 )
les Juifs , depuis leurs contacts avec d'autre* peuples , ces dons ont pris un peu plus de fixité, et l'usage a prévalu de les élever ai| dixième dç la fortune du père ( i ).
- La dot était constamment fournie par le mari , et uù usage, particulier aux Juifs, l'avait établie en rapport fixe avec l'état physique de l'épouse, en laissant au mari la faculté d'y faire une addition proportionnée à sa fortune. Ainsi , q^el que fut le rang , dans la société , d'une vierge , sa dot était fixée à 200 xjizims ou 5o sicles ; celle d'une jeune personne qui ne méritait plus ce titre, comme celle d'une veuve ou d'une femme répudiée, ne s'élevait qu'à la moitié: tout contrat où on se serait écarté de ces bases aurait été déclaré nul ( 2 ). Ce que le mari voulait ajouter à cette dot légale, était stipulé séparément dans l'acte (3); mais cette donation une fois faite , toute autre postérieure lui était interdite (4)> au point qu'une femme, qui
( 1 ) Michna Tit. Cetuboth , sive de dote et contr. matrim. . f- 6 , 5 2 et comment, in $ 6. Seld. de success. Hebr. c. 10. *"
(:) Mtthna Tit. Cetuboth, sive de dote et contr. ma tri m. c- 1 , § 2. Seld. Ux. hebr. L. 2 , c. 9.
(3) Michna Tit. Cetuboth, sive de dote et contr. matrim c» S» $ 1. Seld. Ux. hebr. L. 2, & 9 et 10.
(4) Seld. Ux. hebr. L. 5 c. 4.
I C *>4 ) en aurait accepté une, était exposée à perdre sa dot ( i )• Celui qui avait fait violence à une jeune personne était tenu de lui assigner la dot la plus forte , et d'y ajouter des indemnités , que son père ou ses frères recevaient; elle n'y avait droit que dans le cas où elle n'avait aucun parent à ce degré ( 2 )• Celui qui avait noirci la réputation d'une jeune personne , était tenu aux mêmes réparations , que celui qui s'était permis des violences ( 3 ). Si Fauteur de ces torts s'offrait de les réparer , en épousant celle qui en avait été victime , elle et ses parens pouvaient rejeter la proposition , sans que leur refus chan- ^Kat en rien les autres réparations ordonnées
par la loi ( 4 ) : mais , le mariage une fois con-
. (i ) Michna Tit. Pea\ sive de angul. c. 3, §7.
Les Juifs avalent plusieurs modes de statuer rengagement des fiançailles; l'un d'eux, quia aussi existé chez d'antres peuples de l'antiquité, consistait dans le don d'une petite pièce de monnaye. (Michna Tit. Kidduschim, sive de sponsal. c. i# § 1 i c. 2, $ 1. Tit. Ediut, sive de controv. testim. c. 4, § 7-
( 2 ) Deuter. c. 2a, v. 28. Jos. Ant. jud. L. 4, c. 8 Michna Tit. Cetuboth , sive de dote et contr. matrim. c. S , $ 4 et $ et comment. 5 c. 4, § 1. Tit. Eracin , sive de vot. asstim. c. 3, $4*
(3) Michna Tit. Eracin, sive de vot. sestim. c. 3, § ?•!
(4) Jos. Ant. jud. L. 4, c. 8. Seld. Ux. hebr. L. 1 , c. 16. L. 3, c. 1»
tracté , il* n'avait pas le même droit de répudier cette femme , que la loi lui accordait pour les autres ( i ).
Les anciennes lois juives étaient d'une excès sive rigueur contre la vierge, sur laquelle son époux élevait des soupçons , le lendemain de ses nôces , et elles Tétaient bien plus encore si elle appartenait à la caste sacerdotale (2). Les connaissances que fournit Panatomie prouvent combien les signes , où on a cru connaître la virginité, sont peu certains; aussi , à mesure que les Juifs se sont éloignés de ces temps primordiaux, leurs jurisconsultes se sont attachés à fixer les circonstances atténuantes , où la rigueur dé ces lois cessait de pouvoir être appliquée ( 3 ). Puis un plus grand adoucissement dans les mœurs a laissé, à l'époux , la faculté de borner sa vengeance au' changement de la dot » stipulée dans le contrat , lorsqu'il ne voulait pas porter la plainte , dont l'application des anciennes lois aurait été la oonséquence ( 4 ).
(l ) Deuter» c. 22, ¥• 29. Mai mon. More-nevoch L. 3, c. 49. (ft) Deuter. c. 22, v. 20. Jos. Ant. jud. L.4» c. 8* Michni Tit. Cetuboth , tive de dote et contr. marrioi. c. 4 , $ %.
(3) Michnt Tit. Cetuboth, sive de dote et contr. matrim. ptstim. Seld. Ux. hebr. L. 3 , c 2.
(4) Seld. Ux. beb*. L. 3 , c. a.
Une femme, devenue la propriété de son mari , était constamment exposée au danger de lui déplaire ? puisqu'il avait le droit de la répudier sans être tenu d'en alléguer aucun motif ( i ). Si elle y avait donné lieu par des fautes prévues par la loi, et, ce qui est bien plus fort, si elle n'avait pas fait connaître, avant son mariage, les défauts physiques qu'elle pouvait avoir sur les parties cachées de son corps, elle perdait sa dot (2). Nous avons déjà vu, qu'en acceptant une donation, une femme s'exposait aussi à la perdre (3). Mais, hors ces cas, le mari devait, en la répudiant , lui donner , non - seulement sa dot légale, mais aussi tout ce qu'il y avait ajouté
(1 ) Michna Tit. Gittîm, rive de divort c. 9, $. 10.
Les opinions des rabbins ont cependant varié* sur cette excessive latitude; les uns ont dit qu'il suffisait que la femme eut trop salé son potage, ou que le mari eut rencontré une Femme qui fui paraissait plus belle : les autres ont exigé qu'il y eut des motifs moins futiles , sans toutefois rien statuer sur les limites qu'ils donnaient à ce droit, ni même faire un cas de conscience au mari de les avoir dépassées* - -
(2) Michna Tit Kidduschim, sive de sponsal. es, $ Ç. Tit. Cetuboth , sive de dote et contr. matfim. c. 7, § 6 et 8. Tit. Sota, sive de Ux. adult. susp. c. 1, 5 ç. Seld. Ux. hebr. L. 3, c. 14, 16 et 17.
(3) Michna Tit. Pea, sive de ang. c. 3, $ 7.
par le contrat , et ce qu'elle avait pu recevoir de ses parens, et dont la conservation lui avait été confiée ( i ).
Les cas où les femmes pouvaient avoir recours aux tribunaux, pour obtenir leur divorce, étaient peu nombreux ; et, en l'obtenant, elles avaient le droit d'exiger leur dot et tout ce que leur contrat leur avait assuré (2). Une des causes qu'elles pouvaient alléguer , était d'être négligées par leur mari ; et les lois avaient fixé, avec une précision extrêcae , la limite où leur plainte , à cet égard , pouvait être fondée : elles leur permettaient d'exiger d'autant plus de lui qu'il vivait dans l'oisiveté; ses devoirs envers elles diminuaient , au contraire , en proportion qu'il avait une existence plus laborieuse (3). Mais , à mesure que les relations des Juifs, avec les autres peuples, se sont multipliées, leurs femmes ont étendu leurs prétentions, et l'usage a multiplié les cas où elles pouvaient obtenir le divorce ( 4 )•
(1) Deut. c. *4,t. 1. Jos. Ant. jud. L. 4, c. 8. Michna Tit. Gittim, sive de divort. c. 9. TU. Cetubolh, sive de dote et tontr. raatrira. c. 9, $ 9. Se!d. Ux. hebr. L. 3» c. ig et 20.
(1) Michna Tit. Nedarim, sive de vot. c. 11, $ is et comment.
(3) Michna Tit Cetuboth, sive de dote et contr. matrim> 5 , $ 6 et comment.
(4) Jos. Ant. jud. L. 1$, c. II. L. 18, c. $. k.*o, c. 7.
Ainsi , pour résamer ce que j'ai dit du sort des femmes, celles qui n'étaient point mariées n'avaient droit qu'aux alimens et & l'entretien dans la maison paternelle ; le travail même de leur^ mains appartenait à leurs parens, comme, après leur mariage à leur mari (i). A la mort du père, leurs frères devaient assurer leurs alimens avant de faire aucun partage des biens (2). Les femmes veuves devaient aussi recevoir leurs alimens et leur entretien de la succession, jusqu'au moment où leur dot et leur fortune propre leur eussent été remboursées (3). L'espérance la plus fondée d\'une veuve était dans les secours qu'elle pouvait recevoir de ses enfans ; aussi les anciens livres juifs ont fréquemment exprimé l'idée du malheur, par l'image
d'une
( 1 ) Michna Tit. Cetaboth , sive de dote et contr. matrim. e. 4 , § 4 5 c. f , $ i. Tit. Nidda , sive de flux, menstr. c. ç , § 7.
(a) Michna Tit. Baba-bathra, c. 9, § 1. Seld. de success. hebr. c. 9*
L'article de la Michna, que je viens de citer, l'exprime d'une manière bien positive; si la succession, y est -il dit, est faible, les filles seront nourries et les fils mendieront.
(3) Michna Tit. Cetuboth, sive de dot et contr. matrim. c. 4, $ la; c. il, § 15 c. 13, § % et 4. Seld. Ux. hcbr. L. 3 , c. 9. '
d'une veuve qui n'en a pas ( 1 ). Leur condir tion s'est améliorée lorsque l'usage a fixé la portion de sa fortune, que le père devait donner à sa fille, en la mariant. En général, nous avons pu remarquer, dans tout ce qui -précède, que la législation des Juifs, d'abord sévère, pour ne pas dire injuste à l'égard des femmes, s'est graduellement adoucie à mesure qu'ils se sont écartés de leurs mœurs primitives.
Je n'ai parlé jusqu'ici de la législation de ce peuple, que sous le rapport de la condiT tion des individus en général, et de celle df* femmes en{ partipulier ; les autres dé velpppemens trouveront successivement leitf place. Nous avons vu aussi que l'organisation de» trir
faires sous l'influence du sacerdoce , qui seul pouvait y siéger. La création de la! royauté* introduit peu de changemens à ce systèrr parce que les rois ont, le plus souvent'," dû ployer la tète sous lamême înflbetïce, lorsqu'il* ont vôùlù se soutenir (2 ). Quelques-iXns
~T — T — n — ,' * i'f (6)Is. c.47, v. 8 et 9. t . , a
.:^*i.jHz n'est question ici que des anciens rois ^es Jjjifsj wux qqi l'ont été par l'innnencc des Romajn^ ont beauoom|
IÔ
<Teux, qui ont voulu s'affranchir de cette tutelle , et qui ont tenté de s'attribuer le choix des juges, n'ont fait que des essais momentanés de leurs forces, sans rien établir de fixe pour l'avenir (1); et des révolutions ont toujours rendu au sacerdoce cette attribution importante. Ces juges, tout-puissans d'après leur consécration religieuse, qui donnait à leurs décisions un vernis d'infaillibilité, se permettaient cependant de fréquente* injustices; il faut le supposer du moins, d'après les plaintes multipliées des prophète!* fcur leur corruption (2).
La principale attribution des rois a été le pouvoir militaire , soit pour niaintenir la tranquillité publique, soit pour repousser les dangers extérieurs, et mêinê faire des àgres* fiions au dehors; mais èlles devaient être précédées d'une décision du Sanhédrin, qui prononçait la guerre (3). Le pouvoir des rois
étendu leurt prérogatives et diminué l'ascendant du 'sacerdoce.
(1) Parai. L. a, c. 19, v. g. Jos. Ant. jud. L.;jr, c. 14.
(*) Is. c. 1, v. 235 c. ç, v. *3$ c. 33» v. iç. Amos c. v. 6* c. ç,v. 7^t irrMictrée, c. 2; v. i^t seq. c. 3, v.s. Habacuc, c. 1 , 4, etc. v
( 3 ) Michna Tit. Sanhedr. c. f , $ $ ; c. a v$ 4« Jos. Aot M L. 4, c. 8» Sei& de Syntdr. L. 3, c. X» ad init.
parait avoir été limité, dans l'origine, par un pacte qui garantissait les droits de la nation (i) : mais il est vraisemblable que le règne de Salomon, qui parait n'avoir admis aucune limite à son pouvoir, l'aura fait tomber en désuétude. Il est certain, du moins, qu'on ne voit pas qu'on ait fait jurer depuis, à aucun roi, de l'observer, lors de son avènement au trône. Il n'en est fait non plus aucune mention dans la Michna, où quelques décisions fixent les prérogatives des rois , et rappellent même, qu'en plusieurs choses, ils étaient subordonnés au grand Sanhédrin ; c'était le cas de le citer à 1 appui, si la mémoire n'en avait pas été perdue (2). Ce pacte primordial avait été fait lors de l'institution de la royauté , c'est-à-dire , au moment où le peuple, mécontent de la théocratie pure, avait obligé les prêtres à introduire cette innovation à Tordre établi: il pouvait autant déplaire à la caste sacerdcK taie, qu'aux rois eux-mêmes; puisque toute garantie des droits de la nation devenait une limite à son pouvoir , comme à celui de la
(1) Sam. L. a, c. Ç, v. 3.
(a) Michna Tit. S*nbedr. c. * . -, >
royauté; c'est peut-être le motif pour lequel ils ont, l'un et l'autre, évité de le sortir de l'oubli. Aussi, depuis Salomon, tous les rouages du gouvernement n'ont été que des machines y mises en évidence par le sacerdoce, dont il a dirigé les mouvemens, et qu'il a brisées lorsqu'il en a éprouvé des résistances. A l'armée même , où les rois exerçaient leurs principales attributions et le plus grand développement de leurs pouvoirs, un prêtre, d'un ordre supérieur, était présent et pouvait faire parler la divinité, soit pour électriser les troupes , soit pour limiter l'ascendant du chef d'armée , qui aurait paru redoutable aux intérêts de sa caste ( i ). Il paraît même qu'il prenait une part active aux mouvemens des troupes, puisque c'était à lui qu'était attribué le choix de la réserve, chargée d'arrêter les fuyards (2). La seule prérogative des rois, qui ne paraît avoir excité, en aucun temps, ks inquiétudes de la caste sacerdotale , est la part qui leur était affectée dans le butin fait sur les ennemis ; il est certain , du moins , que,
C I ) Deut c. 20 , v. 2 et 4. P*™1- L. * » c. 13 , v. 12. Sam. L. 1 , c. 4, r. 3. Michna Tit. Sota, sivede Ux. adult. susp.
(a) Michna Tit Sota, shre de Ux. adult. «osp. c. 8, §6.
loin de tenter d'y faire des réductions , ils y ont donné de la latitude: la Michna leur concède la faculté d'en prendre la portion qu'ils veulent; quelques rabbins seulement ont limité cette faculté à la moitié ( i ). I/intérèt de la caste sacerdotale était de se concilier le chef militaire du gouvernement, et pour cela elle lui assurait des richesses, plutôt que des pouvoirs, parce qu'elle avait les moyens d'en paralyser l'emploi , s'il prenait la velléité d'en , faire usage contre ses intérêts.
Chaque pas que nous faisons nous ramène à cette caste; et, en effet, s'étant emparée de presque toutes les branches de l'autorité, et ayant circonvenu les dépositaires de celles quelle ne pouvait pas exercer, on ne peut parler d'aucun des rouages du gouvernement , sans être conduit à s'occuper d'elle. Des pouvoirs aussi multipliés, devaient être accompagnés de richesses proportionnées; examinons les sources qui les produisaient.
Premièrement, cette caste était affranchie de toutes les contributions, privilège qu 'elle a conservé à toutes les époques (2); ce
( r > Michna Tit. Sanhedr. c. s , $ 4 et comment. ( 2 ) Jos. Ant. jud. L. 1 1 , c. 5. L. 13 , c. ç.
n'était , à la vérité , qu'une richesse passive, mais elle avait un avantage positif, qui est devenu d'autant plus important, que les charges publiques ont augmenté chez les Juifs^ * .
Cette caste recevait la dixme de tous les produits de l'agriculture et du pastorage ( i )# Chaque genre de culture la devait dès què ses produits pouvaient être utilisés; ainsi, ceux qui étaient mangeables dans leur jeunesse et à leur maturité, la devaient dans l'un et l'autre état; et ceux qui ne pouvaient servir qu'à leur maturité seulemeiit , lors qu'elle commençait à se manifester (2).
Tout y était soumis, les récoltes de grande culture comme celles des jardins, les fruits comme les légumes : à peine a-t-il été accordé quelques exceptions pour un petit nombre de plantes potagères, d'un usage limité, et pour celles de leurs graines, dont on ne faisait aucun emploi comme aliment (3). Un titre
( 1) Levit. c. 18, v. 20 et seq. c. 27, v. 30. Dent. c. 14, v. 22. Nombr. c. 18, v. 21. Nchem. c. 13 , v. s et 12. Jos. Ant. jud. L. 4, c. 4. L. 11, c. ç. Phi!, de saccrd. faonor. Michna Tit. Maaseroth, sive de decimis, c 1 , § 1.
( 2 ) Michna Tit. iMaaseroth , sive de decimis , c. 1 1 $ 1 et 3.
(3) Michna Tit. Maaseroth, sire de decimis, e. I» $ 2 et
( ai5 )
entier de la Mîchna a été consacré à statuer tous les' cas possibles d'exception, ou plutôt à lever tous les prétextes possibles, dont on aurait pu se servir pour ne pas payer ( i ). Il est bon de citer quelques-unes de ces décisions, les plus remarquables par leur singu-* larité, parce qu'elles donneront une idée de l'esprit qui les a dictées. La question a été posée, si des plantes cultivées en vase devaient ou non la dixme? il a été décidé quelles la devaient toutes les fois que le vase était percé au fond (2). La question a été posée, si des plantes cullivées dans de la terre apportée de l'étranger devaient ou non la dixme ? il a été décidé qu'elles la devaient du moment où le bâtiment, chargé de cette terre, avait abordé en Palestine (3). La question a été posée , si un homme qui broyait un épi
c. Ç , § 8. Tit. Scheviit, sive de jureanni sept. c. 9, $ 1- Hottiog. de deciin* Jud. exerc. 2 , $ 3.
( l ) Michna Tit. Demai , sive de re dubia.
( 2 ) Michna Tit. Demai , sive de re dubia , c. ç, , § 10.
Ce passage et quelques autres , où il est parlé de vases percés »u fond et servant à des cultures, prouvent que les Juifs ont adopté de bonne heure l'usage des vases h fleurs > ils l'auront emprunté des Perses, chez qui nous en avons reconnu l'antienne existence ( Econ. des Perse*, p. 291 ).
( 3 ) Michna Tit. Challa , sive de placenta , cra , § a.
de blé ou d'orge dans ses mains , en devait ou non la dixrae avant de manger les grains? il a été décidé que, s'il les met auparavant dans son sein, il la doit, mais qu'il n'y est pas tenu, s'il les mange immédiatement (i). La question a été posée , si un homme qôi fait fermenter des marcs de raisins , dans de l'eau, pour en retirer une boisson, doit la dixme ou non? il a été décidé qu'il ne la doit pas, si la quantité de liqueur qu'il en retire égale celle de l'eau qu'il a mise; mais qu 'il la - doit pour l'excédent, s'il y en a (2). Elle la été, enfin, si un homme, qui a arraché des plantes alimentaires , peut ou non , avant d'en avoir payé la dixme, en détacher les feuilles inutiles pour en faciliter le transport? il a été décidé qu'il ne le pouvait pas (3). On voit , dans ces décisions , un mélange curieux de niaiseries casuistiques et de précautions d'intérêt , qui se retrouve dans une foule d'autres du volumineux recueil de la Michna.
Un propriétaire est naturellement pressé de goûter les premiers fruits de sa récolte;
( 1 ) Michna Tit, Challa, sive de placenta, c. 4, § 2. ( 2 ) Michna Tit. Maaseroth , sive de decimis, c. Ç , § 6. (3) Michna Tit Déniai, site de re dubia , c. 3, § 2.
aussi , de nombreuses décisions ont posé des bornes à cette tentation, et l'ont renfermée dans des limites tellement restreintes, que les intérêts de la caste, qui prélevait la dixme 7 ne pouvaient en être froissés : ainsi , le propriétaire pouvait bien manger une figue , mais non plusieurs; quelques grains de raisins, mais non une grappe entière, etc. (i). Défense était faite aux propriétaires de vendre les pailles de la récolte et les marcs d'olives ou de raisins, à d'autres qu'à des personnes dignes de foi, afin qu'ils restent, comme un moyen de vérification, pour les dixmes qu'on aurait voulu éluder , ou payer inexactement (2).
Enfin , pour compléter les précautions con-
( i ) Michna Tit. Maaseroth , sive de decimis ,c. 1 , § ç et 7 s c- 2, §2 et 6 je. 3, §2 et 3 5 e. 3, § 8 et seq.; c. 4 , § 2 et 3 , etc. Hotting. de decim. Jud. exerc. 4, § 23 et seq.
(2) Michna Tit. Deraai, sive de re dubia, c. 6, § 65 Tit. Maaseroth , sive de decimis , c. 5 , § 4.
Ceux que la Michna appelle personnes dignes de foi, étaient des individus minutieusement dévots, ou en jouant Je rôle; c'était mettre, par conséquent, dans leurs mains une espèce de monopole, et détruire la concurrence des acheteurs. On voit, dans la Michna , par quelles ostentation de rigorisme on pouvait s'acquérir cette réputation (Michna Tit. Demai, sive de re Mia, c 2, § 2 et 3).
trt la fraude , on avait attaché un caractère religieux à la déclaration , que chacun était tenu de faire à haute voix , dans le temple , et de la manière la plus précise , qu'il avait rempli toutes les conditions ordonnées pour ce payement (i). Cette cérémonie a été supprimée quelques temps après le retour de la captivité, parce qu'il fut établi un nouveau mode, pour la perception de la dixme, qui rendait cette déclaration moins nécessaire ( 2 ) ; mais l'exact payement de la dette n'en a pas moins continué à être mis au premier rang de tous les devoirs (3),
Dans les premiers temps la dixme avait été payée , par les contribuables , aux lévites les plus voisins, qui en prélevaient un dixième pour les prêtres et gardaient le reste pour eux : ces derniers prélevaient ensuite un dixième de leur portion, ou un centième du tout, qui formait la part du souverain pontife (4).
(i) Michna Tit. Maascr-scheni , sive de décima secunda,c. 6, $ toetseq.
(a) Michna Tit. Maaser-scheni , sivededec. secunda, e.6, $ iç. Tit. Sota, sive de Ux. adnlt. sosp. c 9» $ i°- Hotting. de dec. Jud. exerc. 9 , $ 17.
(3) Michna Tit. Schabbat, sive de Sabbatho, c. 2, S* 7*
(4) Nombr. c. 18, v. a6 et seq. $ïehem. f. 10 , v. 3*
Pans ce mode de perception, qui la plaçait entre l'es mains d'un nombre considérable d'individus , la déclaration publique , dont je viens de parler, était indispensable, parce que nul moyen n'existait de vérifier l'exaotitude des payemens. On y ayait substitué cette déclaration, où le caractère religieux de la cérémonie pouvait imposer à la conscience, sa publicité, du moins, exposait celui qui aurait commis des fraudes à en être convaincu* Depuis le retour de la captivité, un autre mode de perception a été établi ; ce sont les prêtres qui ont reçu directement les dixmes des contribuables, et qui ensuite ont fait la part des lévites ( i ). Alors , la perception se trouvant concentrée , dans un nombre limité d'individus, la vérification de l'exactitude des payemens était plus facile, et cette déclaration publique devenait moins nécessaire. C'est alors qu'elle a été supprimée, sans doute, parce qu'on avait acquis l'expérience, que l'épouvantai! religieux, attaché aux menson-
Joî. Ant. jud. L. 4, c. 4. Phil. de sacerd. honor. Micbna Tit Rosch-haschanah , sive de princ. anni, comment, in c. 1 , § l.
(1) Michua Tit. Miaseroth, sive de définis, c. 1 , § i et comment, c. 5, § 15 et comment. Hotting. de dteim. Jud.
ges des contribuables , n'avait plus la même influence sur les esprits.
Soit au temps où les lévites ont perçu la dixme , soit à ceux où les prêtres en ont fait ensuite leur attribution, le transport, jusques à l'habitation du décimateur , en a été à la charge des contribuables (i): or, quelque rapprochée qu'elle fut, il n'en résultait pas moins une perte de temps, et des frais pour celui qui devait la payer.
La dixme sur les produits des bestiaux était perçue d'une manière un peu différente de celle sur les produits de l'agriculture; trois époques dans l'année étaient fixées pouï le recensement des troupeaux (2), et des mesures, aussi minutieuses que pour l'autre dixme , ont été imaginées afin de se prémunir contre les fraudes (3) , et de plus il était prescrit de la payer de bonne grâce et sans montrer la plus légère humeur ( 4 )•
Quoique la dixme ait été une contribution
(1) Jos. Ant. jud. L. 11 , c»$.
( 2 ) Michna Tit. Schekalim , sive de sîclis c. 3 , § 1. (3) Michna Tit. Becoroth, sive de decim. anitn. c. 9. Hotting. de decim. Jud. exerc. 10 passim. (OPhil.de charit.
religieuse liée à plusieurs cultes antiques (i), et qui, par conséquent, ne pouvait , en aucune manière, offusquer les gouvernemens, sous lesquels les Juifs ont vécu depuis la. chûte du temple de Jérusalem; il ne paraît pas que leurs prêtres aient tenté de la conserver: ils se sont bornés à prononcer que depuis sa suppression, les fruits avaient perdu de leur saveur (2) : j'ignore jusqu'à quel point ils sont parvenus à le faire croire, mais ce qu'il y a de certain , c'est qu'ils ont cherché d'autres sources de richesses, dont nous nous occuperons au chapitre des finances.
Il existait, chez les Juifs, une seconde dixme qui, si elle n'entrait pas directemejit dans les revenus de la c&ste sacerdotale , n'en 5e-, condait pas moins ses vues. En établissant, qu'il n'y aurait qu'un centre unique de cultç, pour tout! le pays, elle a imposé l'obligation, à tous les individus , de s'y rendre fréquem-t ment, et surtout aux fêtes principales de, Tan-
(t) Dupuis orig. des cultes L. 3 , ch. 1. Gen. c. 14, v. ton c *8» v. 12. Jo$. Aiit. jud. L. 1, c. 11* Hora. 11. L. 9, V. aao. Herod. 9, c. 80. Plut, quast. rom. § 17. Pl. bist. nat. L. 18 » c. s. Dion. hal.L. i» c 40. Diod.Sic. L. çt c a etc.
(a) A^chna Tit. Sota, sive de Ux. adult. susp. 0. 9 > $ >3*
née. Nous examinerons ailleurs les inconvéniens qui ont pu résulter , pour l'aisance générale, de ces déplacemens trop multipliés: nous ne verrons ici que le fait en lui-même. Après avoir prélevé , sur sa récolte, la dixme du sacerdoce, chaque propriétaire était tenu d'en prélever une seconde sur les neuf portions restantes , et de la porter à Jérusalem , pour la consommer , avec sa famille , en repas où il était recommandé d'inviter quelque membre de la caste sacerdotale (i). Uu propriétaire économe , et même le plus gêné dans ses ressources , n'avait pas la faculté de çonvertir cette dépense en des achats d'objets utiles, tels qu'esclaves, animaux de labour, etc. (2). Habitait-il à une distance de plus d'une journée de Jérusalem , il lui était permis de vendre les denrées, qui composaient eette dixme, pour éviter les frais de leur transport ; mais il devait ajouter un cinquième en sus , â la somme qu'il en avait retirée ,
(1) Deut. c. v. U et 18; c. iç, v. 19. Levit c. sr» V. 30. 'Jos. Ant jud. L. 4 , c. 8. MichnaTit. ftosch-haschanâa9 sive de princ. annt c. 1 et § 1 et comment'
(a) Michna TU. Maaser-scheni , sive de decimis seenndi* ci, $7- x
et se rendre à Jérusalem pour remployer à des repas ( i ).
II existait enfin une troisième dixme > quj était perçue , tous les trois ans , au profit des pauvres. L'opinion a varié à son sujet: les uns ont pensé que , chaque troisième année, la destination ordinaire de la seconde dixme était suspendue, et qu'elle recevait cette application ; dans cette manière de voir , il n'y aurait eu réellement que deux dixmes, seulement le produit de la seconde aurait eu un emploi différent ces années-là : d'autres ont pensé qué la dixme des pauvres formait une troisième dixme, distincte des àutres, qui, au lieu d'être pérçue comme elles , tous les ans , ne l'était que chèque troisième année. On ne peut pas se dissimule* Çufc le texte sacré paraît favorable à cette dernière opinion (2) ; cependant l'autre a été soutenue par des rabbins d'un mérite distingué , tels que Maimo» nides; elle a aussi été admise par les corn*» "hteurs de la Michna (3'). ' ' '
(1 ) Dett c. 14» v. *4 et«eq. AHchnaTit. Maaser-<K?hem% »ve de dec. secuntiis 4, $ 3. Tit. -Bara-mezia , sS?e L. * de damhit c 4:, $ S. Hotting. de dec. Jud. exerc. ^, $ t.
(t) Deuter. c. 14, v. 2$ et 29) c. î6, v. 12.
(?) Mklroft TU.Pct, rive de tngirio t. g , §2 etcbnimàiit^
Les prémices de toutes les productions étaient une offrande à la divinité , qui formait un des revenus du sacerdoce , et comme elles appartenaient à Tordre seul des prêtres , les lévites , eux-mêmes , étaient tenus de les offrir ( i ); il n'y avait d'exemptés de cette obligation que les mineurs , les sourds-muets et les aliénés ( 2 ). Le premier né de l'homme était consacré , comme celui de chaque espèee d'ahîmaux domestiques , mais il devait être racheté pour la somme de cinq sicles ( 3 ) ceux dont les parens étaient trop pauvres pour la payer restaient esclaves de l'autel (4)« On rachetait les prémices de l'âne par. un Agneau ou un chevreau (5>: ceux du chè?val leur ont été assimilési, lorsque les Juifs en ont eus ; on a remédié de cette manière
'••".,.«■■. . . i ',\ au ' : — , ■■■
Tit. Maaser-scfeeni , sive de dec. set\ c. 1, § 1 } cl $ 6 [tt
comment. ; , ; : i
(1) Nombr. c. 18, v. 26 et 30. .. . >. p
(2) Michna Tit ïherumah , sive de primit. c. I , $ i.' ' (3 ) Exod. c. 13, v a et n; e. 22 7V. 29 et 30; c. 23 V. içf*
Deuter. c. 26 ♦ v. 2 et seq; Nombre u. $, v. 47*c»J8, v. 16 et.seq. Phi!, de sacerd. honor. > è V
(4) -JLcvit- c. 27, v. g. Jos. Ant. jud. L. 4» 4. Manuel, de rep. Hebr. Lk 2. j .
(S ) Ex. c. 13 , ¥. 13 î c. 34. y- *** Mfcteit Tit. Challa,
au silence des livres sacrés sur cet animal , silence dont nous exatninerons ailleurs lies motifs ( i ). On recevait aussi la même compensation pour ceux d'une bète souillée (2). Mais, sauf dans les cas d'exception que nous venons de voir, les prémices devaient être offerts eji nature, au moment de la récolte pour les produits de l'agriculture, et huit jours après leur naissance, pour ceux des animapx (3); dans le$ cas de fermages à moitié ou tiers fruit, le propriétaire et le fermier les payaient séparément, chacun pour sa portion (4). ^.e glanage, espèce de récolte excessivement protégée par la législation juive, était seul fiispensé de cette con«sécr^tipn des prémices (5).
Les mêmes précautions , qui avaient enve-
thre de placenta c. 4v$ 9- **t Çdiui, «ve decontrad. testifc 7» S I* Tit Becoroth, siva de priaiog. c. 1, $ 3 et seq.
( 1 ) Pbil de sacejr J. hpnor. « \
Philon est le seul auj ait parlé de pçtte assimilation* il est à remarquer que la Michna , compilation postérieure au Jemmi où il a écrit , garde le silence à cet égard,
(a) Nombç. c. 18, v. iç.
(3 ) Ex. c. 23, 7. 3©.
(4) Michna Tit. Demai, sive de re dubia, c, 6, § tet$,
(5) Michna Tit. Thernraah, s,:ve de primit ci, § c. 6, $ ç.
lôppé lès dixmes, pour y éviter les fraudes, assiégeaient le propriétaire pour le payement des prémices: il lui était défendu de substituer une denrée à un produit, ou un produit à une denrée, comme du vin pour des raisins , de Fhuile pour des olives ( i ), non plus que des produits d'une année antérieure pour la récolte dé Tannée (2); ceux qui se seraient permis •de s'écarter de la rigueur du précepte , perdaient l'offrande présentée, et n'en étaient pas moins tenus à en donner une seconde plus régulière (3). Les prémices, payés au moment de la récolte, n'affranchissaient pas entièrement les produits de l'agriculture; ainsi, l'offrande du premier né de la brebis, ne dispensait pas de celle des prémices de sa toison à chaque tonte (4): l'offrande des prémices du blé , ne dispensait pas de celles du pain qu'on en fabriquait ( 5 ) : les dattes les
(l ) Michna Tit. Therumah, sîvt de primit. c 1 , $ 4.
(2) Michna Tit. Therumah, sive de primit. c. 1, $ $, S t etc.
(3) Michna Tit Therumah , si ve de primit. c. 1 , $ g; c. 3, § t et passim. Tit. Becoroth, sive de primog. c. ç, § 1 , etc.
^ 4 ) Michna Tit. Orla , sive de pracput. arb. c. 3 , $ 3. Tit. Chollin, sive de proFanis, c. 11 , $ I.
(O Michna Tit. Challa, sive de placenta, c. s, § 7 et passim. Puil. de sacerd. honor.
avaient payées, et l'extrait sucré, qu'on en retirait, les payait encore (i). Voulait -on faire des préparations composées, on devait prélever les prémices sur celle des denrées simples qui avait le plus de valeur. Il était enfin établi en principe que, si les prêtres, çui devaient recevoir les prémices, étaient sur les lieux, c'était la qualité seule des denrées qui devait être prise en considération; et, lorsqu'ils étaient éloignés, c'était la possibilité de les conserver (2). Une faible portion de ces prémices était offerte à la dmnité , le reste était conservé pour l'usage des prêtres (3): sous ce rapport elles ont été une branche de leurs revenus ; aussi n'en ont-ils pas laissé la quotité à la générosité des contribuables : ils ont statué , que les prémices ne pouvaient pas être moindres du soixantième de la récolte, mais que le quarantième était la proportion la plus convenable (4).
(1 ) Michna Tit. Therumah , sive de primit. c. 1 1 , § 1 et 3.
(2) Michna Tit. Therumah, site de primit. c. 2 ,$4. ( 3 ) Nombr. c. 18 , v. 30 et seq. Deuter. c. 18 , v. 3.
(4) Michna Tit. Therumah, sive de primit. c. 4, § I. Maioion. de donis paup. c. 6, $ 1. Hotting. de decim. Jud. «erc. 6, § à.
Outre cette offrande des prémices, transformée en contribution au profit du sacerdoce, il y en avait une plus solennelle, qui avait davantage conservé la tradition de l'institution primitive; car il paraît qu'avant rétablissement de la théocratie, elle n'a été qu'un simple hommage de reconnaissance envers la divinité ( i ). L'offrande de ces prémices avait lieu dans l'une des quatre fêtes, qui correspondaient aux époques principales de Tannée, les équinoxes et les solstices {2);
on y présentait à l'autel de Forge de la ré-
coite, qui allait être faite; et on avait choisi
ce grain, parce que sa maturité, plus hative, répondait mietfx au motif de la fête* qui devait précéder le commencement des moissons (3). Cependant, cette précaution était jencore insuffisante, quoique l'usage de rôtir le grain, avant de l'employer à Toblation , permit d'anticiper un peu sur son entière maturité ( 4 ). Aussi , d'après la défense , qui
* (O Gen. c. 4, v.3 et 4.
(*) Ex. c. 23, v. 14 et seq. ; c. 34, v. 22. Jot. Ant. jud. L. 4, c. 8.
(3) Ex. c. 23, v. 19. Levit. c. 23, v. 10 et seq. Jos. Ant. jud. L. 3, c. 10. Phi!, de septen. p. 1192.
(4) Mithua Tit. Menachot, sive de mimer, c. 10, § 4.
existait, de cueillir cet orge des prémices hors de certaines limites (i), pn a dû tolérer que plusieurs cantons natifs, tels que celui de Jéricho , anticipassent leurs moissons , qui auraient trop souffert, si leshabitans avaient dû attendre cette fête, comme le reste de la Palestine ( 2 ).
La même offrande des prémices de la récolte naissante a existé dans la plûpart cles cultes anciens (3), Les Egyptiens surtout ont eu une fête pareille A celle des Juifs, et elle doit avoir fait partie des rits qu'ils ont empruntés de l'Ethiopie. Lorsque le si^ge dé leur gouvernement a été transféré de Thébes à Memphis, l'époque de cette fête h a plus répondu à la maturité des champs vôîsiWde cette dernière ville, et, on 3 fait yenir dé
la Thébaïde , les épis d'orge qui devaient y
( 1 ) Michna Tit. Scheviit, sive de jure anni sept, à- €y § (>~ Tit. Menachot, sive de muner. c. 10, $ 2. [T*t. Cèlim ,r;siv(y de vati», e. I, $ 6. , . > .1» .; '
(î) Michna Tit. Menachot, sive Je muner. c. 10, § 8. Tit. Pesachim, sive dejpasch. c. 4, §§ , (
(3) Theoph. hist. plant. L. 8, c. 3. The<;c. U\. 7 , v. * 1. Fert. de lingua lat. voce Sucrima Ovid. fast..' L. 2j.v,,ji«)^l. Mst. nat. L. 18, c.a, Isocr. paneg. Suijâs "vôce'T Êi.ulonèf Callim hvmo. in'Cer. V. 19. Porph. de al>sri:i. anim. t. s, c 7 «t 8, etc.
figurer ( i ). Nous ignorons si , chez eux aussi, la célébration de la fête devait précéder le commencement des moissons ; mais la chose est vraisemblable, sous un gouvernement théocratique , où les formes du culte sont toujours mêlées aux choses du gouvernement, et le plus souvent ont une importance majeure aux yeux des prêtres régulateurs*
Il a existé un autre genre de prémices , distinct de celles dont nous venons de nous occuper : il ne concernait que les arbres fruitiers. Tout ce qu'ils produisaient, avant la quatrième année dp leur plantation , devait être détruit ; les fruits de cette année-là
étaient consacrés et appartenaient aux prêtres (a); la récolte de la cinquième commençait seulement à être utile au propriétaire. L'offrande de la récolte consacrée de-
vait être faite en nature: le propriétaire ne pouvait s'en dispenser, qu'en ajoutant un cinquième en sus à sa valeur (3). Habitait-il un canton trop éloigné , pour pouvoir pré-
( i ) Theoph. hist. plant. L. 8 , c. 3. (O Lévite. 19, v. 24.
(3) Mîchna Tit. Bara-mezia, sive L. 2 de damnis, c. 4, § 8. Tit. Pea, sive de ang. c. 7, § Tit. Maaser-scheni, sive de dec. secund. c. % , § 1 , 2 et ç.
senter les fruits dans leur fraîcheur , il était tenu de les faire sécher;; et, comme il devait;
ce
tentation n'a pas fardé à i s'y introduire : on * a ajoilté des ornement ^ux paniers * dans, lès-* ; quels il en faisait le transport ; ceux des riches étaient, le plus souvent, dorés ou argentés ( i ). Citait, par conséquent vune oc-, casion de dépense, qui pouvait se reproduire chaque année, et une perte de temps ^réelle y puisqu'il fallait; porter ces offrandes jusqu'à* Jérusalem. . . >
, A cçs„ produits fixes, qui formaient la base des revenus de la caste sacerdotale , doit être > aje«té tout le casuel,dont nous allons; nous 1 occuper. Dans une législation, où ,uiv même: code confondait ensemble les crimes contre la. société, les fautes contre les mœurs et le* inob^e^va^ces du culte , le sacerdoce , dépositaire des lois et leur commentateur, était intéressé à multiplier les offrandes , qui devaient expier ces infractions; aussi l'intention^ qui pouvait excuser les fautes, sous le rapport des çhâtimens , ne dispensait jamais d'offrir le sacrifice expiatoire ( 2 ). Divers cas
( 1 ) Michna Tit. Biccorim , sive de primit. fruct. c. g » § I I C* ) Le?it- * * K Y..** I^Miçbw Tit. Ceritfnrt , liv.e de
dé Souillure avaient' -été établis par là Ui primitive; mais lèur application a erisirife été développée à tant 4ù cmtmsiiÀce& jioasibies, et rimagitiafioa des casiiifctéti lés a4 tellebent multiplié**, <jue k mêmeiteadveiv tanee/ pouvait en ^briassefr ^usifcuite \ ët chacune devait* /être exp&£ ^épteétnfent par un sacrifiée ( r> Un tiers vp^-fet*e> des dérisions (Je la Alidinn i totité Vbkittiineusë qu'elle est* cfcnoerhe de ces cas possibles 9 oû prévus «d'avance y eu <p>é ifeî U^rd à peut- i être présentés. Des vœux échappés' "dkW? le1 maiiîeià de h « passion ; dé shwfiéS - paroles , qui pbuvaieht leur êtrea&sHktfé^ et dont ' réexécution aurait mérite iété Iftipbsfeible , en* gageaient ceux qui les avâi* pWyftréS, |asquau moment où tin membre 4u sacerdoce avait prononcé- htœ> IM&faxt , d utf*Sà^; fice eh était toujours k ëérëiblènfè ^îtiëlpàle (2). Mâis si raécërtipliséëinëiit du vœu avaitdû produire un don ^ ôû -«i a^étitagè quel-
pœna excid. c. i, $ s. Tît Bava4cifoâ, ^îvé L. t cfé tfamnis, c 9. 13 rt pastînu Tlt. SarfRedh c 7V J-î Maintes. More Wch..L. 3| c. 41. ;./ > . „ <;,
( 1 ) Aîichna Tit. Cerithut , «ive de poew e«cW. c. ^rf 4»*
««que poûrTâutel, l'absolution ns pouvait être oBtéhue , qu'âprès avoir payé la valeur aë éèï âVàntâgë, et un cinquième en sus (i). i Eïifin, le législateur avait établi en prin- &pe9 quë personne rie devait së* présenter deVaiiH'aùtël, sans offrir quelque chose, et 4tféVi»îeti' tirait £19* àgrfelilè à la divinité, qiiïjtf dofi fait 10 ses ministres (2). Puis le Sâceftldèe à décidé que lé dbh lé plus faible, ne pouvait pas rester au-dessous d'une pièce dé mbttiiaye d'argent , égale au poids de trentedéu^gtàitfs dV>i%e (3)', et qu'il était convenante de né pas* s'y bôrner (4)- Unè entière latihide était d'ailleurs laissée aux do- «atâifrfcfc , cfc/i J pat détbtibft; ou enfin hlés par des sugggâtàûtos , Vottlatèrit être généreux: toute offifchdé était recevable, thème des propriétés fofeciferëfc j là fttftùrté entière des
iadividus^G ^ -efc-leuï1 propre pt-roorme ,-orr
•■ •'; . ' n,,-;-iiv ,1 .,ï ù>A *ihi'-v- '■ ' '■ lL.
( r ) Levit. c. PHtt. 'i^Hâirifeg1. "> C. ï. -ftichna — f ïeir *ea,sivfe die aîi^ife, ^# î, ^«j tr. j, % s *'itr4î? S * > ê. V» $8, etc.
(3) Michna Tît Chngifc4 , ;>Wé tié tacVîistaeèirt; c. 1 , $ V
(4) Michirf,-lMi.-4|: •-v^ -fI-:::rr' -r,r^! CO^ombr; c.ijjk, v. 14. Léilt: r. 14 et stq. Mîffhût
TH. Eracîn, sivé 'dé vw;*stim. c. iï S'^ï" : r? h ^ (6) Michna Tit. Fraçin , sive rfe'Vot: bcrtm, c. S, 5 %. < - '
celle de ceux qui vivaient $ous leur dépen* dancc ; un tarif, basé sur le sexe et sur l'âge, fixait la somme pour laquelle ils pouvaient ensuite en faire le rachat (i). Malgré la barrière , cpte les Juifs avaient élevée entr'eqx et les hommes d'un culte différent, les çîr frandes de ces derniers pouvaient être reçues (2); les dons seuls qui provenaient du prix de la prostitution , étaient repoussés de Tautel (3 )• , : • «!f *#
A l'exception des holocaustes, espèce de sacrifice réservée pour certains cas seulement, et où la victime entière , devait être consumée sur lautd j tous les autres tournaient à l'avantage, des prêtres ( 4 ) v et des offrandes d'huile et d'encens devaient accompagner M plupart d'entr'eux; la plus petité portionten était consumée s-ur Tautelj et, lé reste était
Ci) PhiL de speciaL lcg. L. i.Jfcichna.îit. JEricin, «te de vot. aestiw. ç. t,et % et comment. Maimop.
(2) Mienne "m Schelulim, sive de Siclis, c. 1 , $ $J c. r» $ &
C 3) Doct. c. 13, ,vvi8. Michnt TU. Sevachim, sive de sacrif. c. 9 > $ 3« TiL Themura t sive de permut. sacrif. c. 6, $ 1 et 2 et comment. Seld, de jnre gent. L. Ç> c. 4- Xa) Nomhr. c. iS, y. 18. Dewter. c. 18* v. 4. Phi!- de sacerd. honor. Michna Tit. Sevachim , sive desacriF. c. 4 1 $ 4» c ç, etseq. c. la,
réservé pour leur usage ( i ). Enfin , une offrande, même volontaire, était-elle reconnue défectueuse, elle était perdue pour le donateur , qui n'en était pas moins tenu d'en présenter une seconde ( 2 ).
Les guerres fréquentes des Juifs, étaient aussi des occasions de bénéfices pour la caste sacerdotale. Une part du butin était toujours prélevée pour elle; plus d'une fois, il lui a été abandonné en entier, pour se rendre la divinité favorable (3). Les avis sont partagés sur la question, si les membres de cette caste , qui faisaient partie de l'armée , recevraient en sus leur part individuelle du butin? Quelques rabbins, tels que Mainionides , ont été pour l'affirmative ; d'autres ont adopté l'opinion opposée : cela prouve qu'il n'y a eu aucune règle positive à cet égard (4). La raison du silence de la loi est facile à saisir: dans l'origine , la ca,ste sacerdotale avait été exclusivement attachée à l'autel, et aucune
( 1 ) Michna Tit. Menacbot, sive de mimer, c. 6 , $ 1 et !»eq..
(2) Levit. c. aa, v. toetseq. c. 37, v. 33, Phil. de spécial, îeg. L. 1. ' :>
($)Nômbr. c. 31 , v. *g. Josaf, c.l,v. 19; Parai. L. i,c* v-*7. Jos. Ant. jud. L. 5, c. ,i. M
(4) Cun. de rep. Hebr. L. j, c. 7 et comment. ïîicol.
des charges publiques ne pesait sur elle: survenait-il quelque danger, elle se grouppait autour de cet autel, qui lui tenait lieu de patrie. Plus tard, lorsque les liens de caste se sont relâchés, ceux qui en avaient
il*'*-'
fait partie, toujours grouppés autour de ce même autel, ont conservé trop d'ascendant pour être adstreins à aucun devoir obligé. Peut-être faut-il descendre jusqu'aux derniers temps de l'existence des Juifs en corps de nation, pour voir des membres du sacerdoce jouant un rôle actif dans les armées; Joséphe l'historien nous en fournit un exemple.
Tous ces détails, où je viens d'entrer, prouvent à quel point cette caste, oisive pesait sur le peuple; aussi, nous verrôns biejitôj combien il y avait de pauvres, malgré le grand nombre des me5ur.es prises en Faveur des indigènes ; parce que ce$ secours subvenaient à leurs besoins du moment , sans atteindre, dans leurs racines 'î les causes de ce mal-être général, et y porter remède. Il est évident ' que les Juifs payaient presque le quart dé leurs récoltes, pour les frais seuls du culte, en n'y faisant -qpteer que leurs dépenses fixes: car cette évaluation serait de beaucoup trop faible, si on voulait y cora-
prendre le casuel ( i ). Et ce quart était prélevé , avant que le cultivateur fut remboursé de ses frais de culture, et qu'il eut contribué aux dépenses d'administration et de gouvernement. Que pouvait-il lui rester, dans un pays où la septième année était frappée de stérilité, par les institutions du culte, où , par conséquent, les dépenses de cette année devaient être prélevées sur les produits des six autres ? Tel est , en dernier résultat , le sort du peuple, partout où une c^ste, sous un prétexte quelconque , civil ou religieux , veut vivre dans 1 aisance, en faisait peser son oisiveté sur les classes laborieuses. Ces der-
( i ) La première dixme prélevée pour la caste sacerdotale, . . • . , • . 10 centièmes,.
La seconde prélevée sur les neof-dixtèmes restas et consommée en repas tsacrés , 1 •* * 9
Un cinquantième pour les prémices , terme moyen entre le soixantième, fixé pour mini* nwm , et le quarantième , qui était recommandé , %
Un centième pour tes fruits de la quatrième année , par approximation , • . I
22 centièmes.
La proportion serait bien plus forte, si on fiiU sait entrer en ligne de compte une troisième, dixme, perque tous les trois ans pour les pauvres, elle aurait enlevé trois centièmes tous les an» , 3
'25 centièmes-
nières s'épuisent, la misère en résulte, le découragement la suit, et la nation, privée de ses forces, tombe du rang où un meilleur système l'aurait soutenue^
Tout jeune homme de la caste sacerdotale avait le droit d'en commencer les fonctions à treize ans, parce que le premier développement de la puberté fixait chez les Juifs, l'âge de la majorité, et, par conséquent , leur aptitude aux fonctions publiques ; cependant, il ne pouvait pas y être contraint par ses collègues , avant qu'il eut atteint sa vingtième année ( i ). Le service des lévites s'étendait depuis l'âgé de vingt-cinq ans jusqu'à celui de cinquante (2); mais ce règlement a éprouvé des modifications successives (3). Avant l'âge où ils le commençaient, et après l'époque où ils devaient le quitter , ils continuaient à vivre de l'autel ( 4 ) , comme aussi tous] les individus estropiés , ou atteints de maladies qui n£ leur permettaient pas
( 1 ) Seld. de success. pontiF. L. 2 , c. 4.
(2) Nombr. c. *, t. 34 et aç.
(3) Seld. de success. pontiF. L. 2, c. 4. Cun. derep. Hebr. L. s» c. 11 ad fin.
(4) Seld; de success. pontiF. t. 2 , c. 4.
d'approcher de l'autel ( i ). Les accidens de lèpre, pendant sa durée, et la perte de la virilité, soit accidentelle, soit par vice d'organisation , étaient les seules causes qui privaient un individu de cette caste de l'usage des viandes consacrées ( 2 ). La sévérité était telle, pour les individus qui avaient éprouvé cette privation, qu'ils n'avaient pas même le droit de participer aux fêtes principales du culte (3). Par une conséquence du même principe , il n'était pas permis d'offrir , comme victime, un animal rendu stérile par l'art, ou par quelque accident, non plus que celui qui Tétait par un vice de conformation (4) : aussi, des défenses sévères interdisaient de réduire à cet état l'homme et les animaux (5). On s'est cependant écarté de la rigueur de la loi primitive, lorsqu'on a toléré le commerce
(1) Levit. c. ar, v. 21 et seq. Michna Tit. Sevachim , sive desacrif. c. 12, § 1. Cun. de rep. Hebr. L. 2 , c. 8.
(2) Levit. c. 22, v. 4. Deuter. c. 23, v. 2. Michna Tit. Jevamoth , sive de levir. c S* §2. Phil. de monarch. etdetemul.
(3) Michna Tit. Jevamoth, sive de levir. c. 8, § 4, Ç et comment. Seld. de Synedr. L i,c. 7, p. 127.
(4) Levit. c. 22 , v. 24.
(s ) Deuter. g. 23, v. I. Levit* c. sa , v. 24. Jos. Ant. jud. k|4i e. g.
et k possession des indiy.idus , qui ayaienj été opérés par dés hommes .d'un autre cuite, et hors des frontières de 1? Palestine (jf ), 11 est certain, du moins, qii'il ^ g^stéi des eunuques chez Jes Juiîs, ( a ),M Q»ïilY même eu . de km? nation , puisqu'il «it.paJir lé, dans la Micbna, au sujet dulôviirat, nonr seulement des eunuques de naissanpe^ aussi de ceux .qui avaient été réduitê â, cet état (3 ), Comme l'institution d« JéyyaÉ leur était particulière, et ne s'étèudaitpas fflêW 3ux étrangers domiciliés fane, leur .pays;, ij n'y a aucun doqfce * çet éjgayd : mais «cpmipepî les lois qui défendaient de £sm de? JIBÏW ont elles été éludées ? c'est c<e qu$ j'ignore les livres que j'ai lus ne l^wliq^W*
Soit dans le sein de la càSfc sacef4<>tale, soit aussi hors de cette mt» , Je ^ souvent sous son influence ( 4 ) , niais quelquefois'aussi en opposition à ses "vues (5), des
v "i individus,
( i ) Michna Tit. KJlaim,' sive <î* bf ttf« c. *. (a) Jps- Aat. jucUl. io,c. il. •
(3) Michna Tit. Jmmoth , tivede lc*ir- jc, 8, §4 ctç.
(4) Jerem. c. s , v. 31. ; :
. (O Je;<*n. P. 20, v. 1 stspq, c; 5$ , y. 11 ; * ?6, v. 8. Amos. e. 7, v. îoetseq. >
individus, aspirant à un plus haut degré de perfection, faisaient un vœu de Jeur personne, dont ils prolongeaient la durée autant qu'ils fe jugeaient convenable, et même à perpétuité ( i ) : on leur donnait le titre de Nazyréens. Les signes extérieurs de cet état étaient l'abstinence du vin , des raisins et de toutes les liqueurs fermentées, et la conservation des cheveux dans toute leur longueur (2): ils ne portaient aucun deuil, même celui de leurs parens au premier degré ( 3 ) : souvent ils se couvraient la face pour imposer davantage à la multitude (4). H est
(1) Nombr. c. 6, v. 13. Michna Tit. Naxir, c 1, $ 1 et
passim.
(2) Nombr. c. 6, v. 4 et $. Juges , c. 13* v. aet Çî c. 16» 7* San. L. 1 , 0. I , v. 11. Phil. de victimis S. Luc. c. I » 15. Michna Tit. Nazir , c. 1 , $ 1 et comment, c. 6 , $ 1 et Les rabbins classent Samuel et Samson dans le nombre det
Nazyréens ( Michna Tit. Nazir , c. 9 , $ O > les prophètes peuveat aussi être compris parmi eux.
(3) Nombr. c. 6,v. 6. Michna Tit. Nazir, c. 7, § 1.
(4) Ex. c. 34, v. 33. Ezech. c. 1 s , v. 6.
Cet usage a été adopté , chez d'autres peuples anciens , pat quelques fanatiques , et par des personnes qui en jouaient le *ôle , tels qu'Apollonius de Thyane ( Philostr. vita Apol. L. I , c* S et 6 ) ; il a été imité ensuite chez les Musulmans ( D'herb. Bibl orient, art. Burkai, Hakemben-Kaschem et Mokanna, Ahlf. inn. moslem. p. i$s). Muley-Mohammed , qui a es-
à remarquer, qu'un père, par cette consé* cration, pouvait engager son enfant dès le plus jeune âge , mais ce droit n'était pas partagé par la mère ( , ).
Ce$ Nazyréens , les uns fanatiques de bonne foi , d'autres par spéculation , prenaient une grande influence sur ce peuple superstitieux: on les consultait sur les affaires particulières des familles , comme sur celles d'un intérêt général ( z\) , et plus d'une fois ils ont donné une direction nuisible à l'opinion publique. C'est ainsi que Jérémie conseillait aux Juifs de passer dans les rangs ennemis , au lieu de défendre leur patrie , et il y a trouvé ensuite une retraite et des égards (3). Le rôle d'Àmos a eu beaucoup de ressemblance avec celui de Jérémie ( 4 ).
On n'abordait jamais ces Nazyréens sans
•ayé de soulever l'Egypte pendant le séjour des Français V avait habituellement la face couverte. Il est aussi à remarquer» qoe les Persans ne représentent jamais, dans leurs peintures:, AH et leurs autres prophètes que la ftec voilée ( Chardin Voy. T. 7,
( O MichnaTit, Sota, sive de Ux. adult. sosp, c. 3,5 8. (a) Sam. L. 1 , c. 9, v. 6. Rois L. 1, c. 14, v. 3.
(3) Jer. c si , v. 9* c. 51, v. 1 et seqô c4 3,8 v. jet «eq.$ c. 39, v. 11 et seq. Jos.Ant. jud. L, 10, Ci 10.
(4) Amos c. 7 , v, 10 et seq.
îeur offrir un présent : c'est un usage général dans l'orient, envers tout individu qu'on regarde comme son supérieur ( i ) , et le refus qu'ils* faisaient de l'accepter était un signe de mécontentement, qu'il fallait appaiser par de plus grands sacrifices ( 2 ). Leur crédit , et par conséquent les bénéfices de leur rôle , dépendaient de l'influence qu'ils avaient su prendre sur Tôpihion publique. Les santons , chez les Musulmans, jouent précisément le même i^ôle : ils se présentent partout avec effronterie, prédisent l'avenir, menacent de malheurs, ou annoncent des prospérités, suivant l'accueil qui leur est fait ; ils se rendent si redoutables , par léxxt crédit sur la populace, que les premiers personnages de l'état
tolèrent leur cynique insolence et tous leurs caprices, ef n'osent pas même les écohduire, lorsque c'est chez éux qu'il leur à pris fan-* taisie de venir jouer îeur rôle ( 3 ). Comme il ne pouvait pas exister , entre ces.
(1) Sam. L. 1 , c. 9, v. 7. Rois L. 2 , c. 4. v. 42. .
(2) Rois L. i,c. 13, v. 8.
(a) Chez les Abyssins aussi, les moines du désert vltt^ sent souvent embarrasser le gouvernement, par leurs déclamations , la relation du voyage de Bu ce en fournit (lutteurs eaemples.
êtres, la même union d'intérêts qu'entre le» membres de la caste sacerdotale , leurs prétentions à une perfection , sinon exclusive , du moins supérieure , devait exciter des froissemens et même des luttes entr'çux ( i ). D est curieux de voir les préceptes que les livres des rabbins donnent, pour distinguer les vrais prophètes des faux ; on sent qu'embarrassés eux-mêmes , ils s'efforcent de montrer qu'ils ne le sont pas ( 2. ). L'époque , où leur nombre paraît s'être le plus multiplié , est pendant les dernières luttes des Juifs contre les Romains ; les discordes civiles , et les malheurs qui en étaient la conséquence , servaient d'aliment à leur rôle (3)* ,
J'ai déjà fait observer que les opinions religieuses des Juifs ont éprouvé des modi£cations, depuis leur séjour au milieu des Assyriens et des Perses , et que plusieurs opinions de ces derniers peuples se sont in-
(l) Jerera. c. *3, v. ai et seq.$ 0. 29, v. 30. Ez. c 13 1
2 et seq. Jos. A'nt. jud. I. s, c. 3.
(a) Sans leur longueur je les aurais rapportés ici, mais on peut les lire dans l'ouvrage de Selden v de Syueir. L. 3, c. 6.
(3) Jos. Ant. jud. L. 10, c. et 7 de bello jud. L. s» c. 2% ete.
troduîtes chez eux ( i ) ; cert vers le même temps qu'on commence à apercevoir les premiers indices des sectes qui , ensuite , se font développées dans leur culte ( 2 ). Nous n entrerons dans aucuns détails sur les opinions particulières qui distinguaient chacune délies, nous nous bornerons à ce qui, dans leurs croyances , avait rapport à l'ordre so^ cial (3). " ; r ' -; Une dè ces sectes était celle des Phari-
(O Sfl admettant que Joa«phylactères et les. mezuza , on, phylactères d'habitations , sont une institution antérieure aux relations des Juifs avec les Perses, chez qui on observe quelle ebose de semblable fBcon. de* Pênes p. 1^7), l'usage de* les envelopper de poils 4e> qaieuei de; wxche pmît v îsi blême 1* eo^ayoir été emprunté (JVUçJwa Xit. Beraçbot t , s|ve de beneg, , c s, $ 6 et comm. j). Il n'en est pas fie même de remploi du pircfosraïb , pouf les former; cette substance, déclarée impure» pae 4e¥.P^sesV ^saitV a* eontrairr, permise chez les Juifc ' (Jfàofcna^Tit* Sehabbat, live deSabbatfeo c. *, $ > , .
(sf Jos.lnt. jud. L, V,e. ,10. Çun, de <çp. Rebr. fe^
"Wyf fusièurs tnangemens se sdn^ aussi opérés , chez le* Juifs , depuis Ja^sinuAion- de Jeuc centre -de -culte et leur Aspersion i,ie c^ pombçe kont ta suppression des laesiÇcesr, celle des dixmes , celle fies prémices , celle de la polygamie , c|c* Comme jls sont poster ^eu te à 4'çxutcujce des Juifs «11 corps de nation , il est inutile que j'en traite, dans un livre sonsacré* a économie des. De^lesi,.^ non aux destinées des sectaires d'un culte.
siens , gui affectaient un rigorisme réel ou supposé, où ils puisaient des motifs d'intoiérance envers les autres hommes (i), et qui leur assurait de l'influence sur l'esprit du peuple. C^tajent des espèces de jajisA-, nistes qui ? au moyen du manteau , dont ils étaient couverts , avaient su se faire un parti assez puissant, pour que des ambitieux aient, jugé nécessaire de s'appuyer d'eux (^)/ !
Une autre secte était cejle des Saflucéens: ils affichaient moins de rigorisme, et se compOSâient, de préférence, àës~ tlàttés ^pfr rieures de la sôdétte 'îMfeills ïttMÂ&ftà Wue les Pharisiens , fls ne? px^ai^ m ^MÏm influence surl'^pinioa puhKquftadô*, contents d'être dWcord-rar les pièid^i inanwaW^ de la morale publique, ils dédâi^aiehf'Iêi pratiques de dét^U , à l obseryatj.çe( c^sq^elLe^ lairs antagonistes ^ettai^nt d'autant frfus \ de prix , <|ue par là ils imposaient dài^fiti^èri ftmàgînàfroiï du vlilgkifé ^ 3 ). ',îîà z°l (r
( 1 >'St. Lue c. 11 « ^Jo^AifHjtîA 'l^3?cft$flî i*f c. s. Porph. ^e abstîn. âmtn/E 4 ; r$;^ h>,«i»r*ii ^ .
(t) Jds. Ant jbd^'itfj r b. 23;X: c^S/cfetélh
Jud. X. I, c. 4. ••••• :/p .!•?:-::•• W4J»4t *
(S ) Jes. Arrt. Joiî. t. 13 ,-c.r f'f; X?]*#^. t. - ^ '
d'un genre particulier; c'était celle des Essé- *iens qui, célibataires par système, se recrutaient au moyen de jeunes gens, qu'ils façonnaient à leurs institutions : ils vivaient en commun , sans propriétés individuelles , et portaient à un même eentre tous leurs bénéfices particuliers : leur principal établissement était sur les bords du lac Asphaltide ( i ). On n'a que des notions vagues sur le mécanisme intérieur de cette société ; ceux , disent les anciens, qui y commettaient quelques faptes, disparaissaient miraculeusement, après avoir été excommunié» par une commis* sion de cent membres (2): ce qui pourrait faire présumer qu'il existait chez eux une hiérarchie $ecrette , dont les chefs faisaient périr clandestinement ces individus ; une exécution publique jurait moins frappé les imaginations que ces coups mystérieux -( 3 ).
Les anciens disent que les Essénieos étaient laborieux , probes, et de mœurs pures ( i ) ; le
!■■,>■[ .'Mil I1J ■■ iH ■ »' ' ' 1 '
(1 ) Jos Ant. jud. L. 18, c. 1. Pl. hist. oit. L. s, c. iç. Sol polyh. c. 3g.
(2) Porpb. deabstin, anim.L. 4, c. 12. Eus. prap. evsng. 1. 9i c. 3. Soi. polyh. c. 38.
(3) Seld. de Synedr. L. I , c. 7, p. no.
(4) Jos. Ant. jud. L. 15, c. 13 ; L*. il, c. 2, é* bcllfo4.
fait est possible, surtout pour les premiers temps; car une imagination échauffée <est capable de beaucoup de sacrifiées , mais on peut douter qu'ils aient conservés toutes ces qualités, après que la première effervescence a disparu. En accordant toutefois qu*ils n'ont pas dégénéré de leur innocence primitive, leurs institutions monacales n'ont pu être d'aucune utilité, pour la nation dont ils étaient membres. Ces Esséniens avaient quelques traits de ressemblance avec les Hernheuters de l'Allemagne, confrairie aussi |>eu utile dans l'ordre social.
En Egypte, où on a porté à l'extrême plus d'une opinion religieuse , ces Esséniens ont donné naissance à une secte plus rigide encore; ses membres ont trouvé que c'était un luxe de vivre en communauté, et sont allés se réfugier isolément dans les déserts, où ils ont été les précurseurs des anachorètes , qui figurent dans nos calendriers : ils ont pris , où on leur a donné le nom de Thérapeutes . ( i ).
L. s y c. 12. Eu*.'' peacp. evang. L. g,c. n et 12. Porph. Je tbuin. anim. L. 4, c. 11.
(1) Phil. de vite contempl. Phot. tnyriob. cod. 104. Eus. pr*p. evang. L. 8, c. 11 et 12.
{Juelquèt institutions,particulières aux Juifs, doivent aussi attirer notre attention, autant par leur influence sur la fortune publique , que par leur singularité. L'une des plus remarquables est le repos absolu du septième jour et de la septième année : elle paraît se rattacher aux époques les plus ancienne* de cette nation ( i ) , quoique plusieurs rabbins aient essayé de la présenter comme adoptée depuis la sortie d'Egypte (2); cependant la
riiajeure partie d'entr'eux a reconnu qu'elle était antérieure , et nous en verrons bientôt * des preuves décisives. Le repos du septième jour était le plus naturel : il faut des temps de repos, légalement institués, dans les pays surtout où l'esclavage est permis , parce qu'il est nécessaire d'y mettre un frein à l'excessive exigence des propriétaires (3). Mais n'ad* mettre aucune exception pour ■ les époques rurales , où l'urgence des travaux rend souvent la perte d'une journée très-préjudiciable (4) , et ordonner la peine de mort pôur
( 1 ) G en. c. s , t. 2.
(a) Seld. de juxt geat. L. 9 , c. * : ;
(3) Ex. c. 16, v. 26s feiso, v» K>$ c. *3> v. it.
• (4) Ex. c. 34, v. %u i . ? ' • :'" » *: ' ,
la plus légère infraction ; voilà des régiemens sacerdotaux , et non des lois inspirées par l'humanité ( i ). Leur excessive rigueur en a rendu nécessairement l'exécution difficile, aux époques surtout ojk les Juifs ont été soumis à une domination étrangère. Où auraient-ils trouvé , en effet , des tribunaux capables de prononcer la mort de celui qui avait donné, ce jour-là, quelques soins de culture à des plantes qui en avaient besoin ? Néhémie se plaint, dans ses livres, que les Juifs avaient perdu , pendant leur séjour en Assyrie , de l'attachement pôur leurs institutions natiçnales , et qu'ils cherchaient à se relâcher, d'une observance trop rigoureuse, surtout en ce jqui concernait lie jour du sabliât (2). Aussi l'applicatif de la loi devint d* jour en jour moins rigoureuse, et lapekte de mort cessât ^l'être infligée. 0n*muyedaw la Michrça plusieurs dispositions , q^i en modifiaient la sévérité; (3) j mais, dun autre côté, elle confient auçsi 4& riorçibseuçep décisions, sur ce qui pouvait être permis ou
( 1 ) Ex. c. 31 , v. 14? c. gf , 2. Nombr. c. iç , v. 3$.
(a) Nehem. c* 13, V* f{ <et it«
( 3 ) Michna Tit. Sanhedr.^. 7 , $ g.
défend* ce >ur-là , et l'imaginatio» féconde des casui^fces s'est exercée à multiplier les cas possibles , parce que chaque infraction devait être suivie d'un sacrifice expiatoire ( i ). L'inobservance de cette loi, en elle-même de peu ^'iraportapc.e , avait cependant sesinconyéiûçus, chez un peuple ojh toitf ét&it confoBjJu çjap* m ipême çp4e; pajce qu'il en résjijy^it dps hahituçl^ flft opposition avec îss Jpj^ , et que le penchant , iviturel ^ l'indéjepd^pice ppuvait conduire , de la négligence Joférablp, et souvent même utile , d'un précepte 4e ce geçre, à, l'oubli d'autres lois, dont l'inexécution pouvait flevejnr funeste U'état, puisqu'il n'existait aucune démarcation,, entre Jes prépeptes de pratique reli-? gieuse et îles institution lesquelles doit rpposeiî Tordre social Mais tondis que be*ucpup de Juifs tendaient à se libérer d'un fran trop gênant, d'autres, d'une conscience plus timorée , s'y soumettaient avec attelle e*açtitude, que les périls, mêmes ne- leï* ^* cidaient pas à s'écarter de la rigueur du précepte. Synésius raconte " le danger qti'fl (!a
(i ) Michna Tit. Schabbat, sive de Sabbatfco Tà. Brtftin, «We de commixt Sabbat.
courru sur mer, pendant un gros temps,*parce que lè pilote, qui était Juif, avait cessé de tenir le gouvernail è l'heure précise, où le
commencement du sabbat lui avait commandé Finaction ( i ). 1 Le repos de la septième année est plus difficile à concevoir, que celui du septième jour. Pendant toute sa durée , aucune culturè n'était permise , non plus que la taille d'aucun arbre, et même celle de la vigne; ce que h sol produisait naturellement, sans les soins de l'homme, appartenait à qui voulait s'en saisir; le propriétaire du terrain était seul excepté (2). Diverses entraves gênaient encore l'emploi qu'on pouvait faire de cette espèce de récolte ; il n'était permis, ni de lia vendre * ni de la transporter à l'étranger (3): on ne pouvait pas mettre les raisins et; les olives sous les pressoirs accoutumés; il ne fallait employer, à l'extraction dû vin et dé Munie, que les procédés usités pû les -""f> — - -
C« ) Syn. Bpht. 4.
(2) Ex. c. %3% v. 10. Levit. c. 1% , 3 et seq. PML de charit. <
<3~) Mfctnnr Tfe. Sdievîît, sive de jure inhi sept c. 6, $ Sic 7i S 3ic. *, 5 3.
pauvres ( i ) ; et ces denrées ne pouvaient servir qur pour alimens ( 2 ).
L'année juive commençait avec Péquinoxe du printemps (3); mais ce mode de comput était réservé pour la fixation des fêtes religieuses: on se servait, pour les actes ordinaires, d'une année civile, qui commençait avec Péquinoxe d'automne ( 4 )• L'historien Josephe dit que cette dernière était la plus anciennement usitée > et que l'autre na été adoptée que depuis la sortie d'Egypte , en mémoire de cet événement ( 5 ) ; et cette opinion paraît assez généralement reçue (6). J'ai déjà fait observer, que le fondateur de la théocratie judaïque paraît avoir voulu éteindre le souvenir des temps antérieurs, et, entr'autres moyens d'y parvenir, il a ins-
( 1 ) Michna Tit. Scheviit , livc de jure anni sept. c. $ , § é> c 8» $ 6.
(t) Michna, ibid. c. 8, § 9.
(3) £x. c. 12, v. 2. Norabr. c. 28, v. 16. Jos. Ant. jus. 1. I, c. 3. Phil. de vite Mosis, L. 3.
(4) Jos. Ant. jud. L. 1 , c. 3. Michna Tit. Rosch-haschana, tivc de princ. anni , c. 1 , $ 1 et comment.
(O J°s* Ant jud. L.. t, c 3.
(6) Nicol. Comment, in Cun. rep. Hebr. L. I, c. 2, p. 27 et] seq. Michna Tit. Rosch*b"chana * liy* de princ. anni •emmcnt. in c. 1 , $ u
titué une nouvelle ère, c'est-à-dire cellé qui faisait commencer Tannée avec le printemps , et qui , servant à fixer les fêtes religieuses, était consacrée par l'opinion.
Le repos dç la septième année , étant une observance du culte, aurait dû naturellement être réglé par cette année sacrée ; mais l'impossibilité de la concilier avec Tannée rurale ( i ) , a déterminé le législateur des Juifs à s'écarter , en cela , d$ ses principes , et il a Conservé Tannée civile pour la •fixation du commencement et de la fin de ce repos (2). Il s'étendait, par conséquent, d'un équiûôXe d'automne à Tautre, ou à peu près; car le mode de comput des Juifs, par mois lunaires,, ne leur permettait pas d'avoir des époques bien précises* Leur règle principal* était la maturité des grains atr printemps : lorsque le commencement du premier mois de Tannée nouvelle Paurait précédée, atf point de ne pas permettre d'es^rériér dès épis murs , pour Toffrànde des prémices , le sou-
(O On entend, par innée rurale, le temps qui* embrasse toute une culture annuelle, depuis la semaîlfé jusqu'à lare*cohe.
(à) Levit. c. , 2Ç, v; g. t)euter. c. 14, v. 22. Michnâ Tit.
Rosch-haschana , sive de princ. anni , ci i ; § 1.
Térain pontife întercallait un mois, qui rétablissait approximativement les rapports de Tannée avec Téquinbxe ( i ) ; et cette opération ramenait de même, par approximation, le commencement die Tannée civile , vers Téquinoxfc d'automne*
Pour se faire uné idée précise de Tinfluence que ce repos a pu> exercer sur l'agriculture, et par conséquent sûr la prospérité publique, il faut s'en fttite une des rapports que Tannée civile de* Juifs avait averj Tannée rurale du dlimat de la Pàlestiae. Toutes les cultures aniiueîtes devaient1 y être exéi mutées d'automne, et la niaturité des récoltes y avait lie* Tânftée suivante, plus vît<> dans la plaine, plus fârcT dans les sites montagneux. Comme il était défendu de cultiver la terre , pendant lë cours de Tann<*e de repos, on ne pouvait conlmencer aucun labour mnt Téqui^xé', et le temps .alors était évidemment t*o£ etoi*t, pour que les terres pùs^sent recevoir toutes les façons convenables, avant les seraaiites, cë qui devait nécessairement infiuçr sur la récolte suivante (2). - , i in m 1 1 *
(O Sri* à* *«* df . J«d. c. 9.
(a) La plupart des terre» ont besoin de recevoir plosienre Ubours, à quelques intervalle» les iras des autres: lors nul me
Sous le climat de la Judée, il était impossible d'y remédier, par des cultures printanières, parce que les chaleurs et les sécheresses , trop hâtives , y mettaient obstacle ; rien n'y était plus rare que des pluyes, dans le temps qui s'écoulait depuis la mi Avril, jusqu?à la fin de l'été ( i ). Ces détails, où je viens d'entrer, prouvent que l'année de repos ne pouvait pas se combiner avec l'année rurale de la Palestine , de manière à ne porter aucun préjudice à la récolte de l'année suivante, ce qu'il faut considérer comme un. indice , que cette institution y avait été portée d'aill eurs. Les embarras, pour faire coincider cette année de repos , avec les cultures qui occupent plus long-temps le sol, et surtout avec les produits annuels des arbres, ont été bien plus grands encore ; aussi de nombreuses décisions de détails ont cherché à concilier les intérêts des propriétaires, avec l'observance de la loi, et elles étaient loin
qtfon anfait eu le temps de les exécuter, ces intervalles auraient toujours manqué.
(i) Prov. c. a6, ?. i. Sam. L. i, c. la, v. 17. Jos. de bell. jud. L. 2, c. 13. Hicrofl. comment in 4mos, s- 4»
d'y parvenir entièrement ; j'aurai occasion tfy revenir fréquemment , lorsque je traiterai de l'agriculture, i
Pèu de climfctsf peuveiit oombinier leur année rurale avec Féquinoxe' 'd'automne, dè manière à ne commence* qu'alors les labours^ et- autres Opération» préliminaires des semailquè^ 1 dans -toutes les régions tempérée^ ils doivent être exécutés avant cette époque. C?est'$ous les^ trojmjues seiil&tfentlt <tà lès pluyes î sdsticiales d'été obligent è > a*, tendre pelles ayfcfit cesse, potar commencé* les cultures, et oh la maturité dès récoltés', aidée par l'activité « du climat , précède toùjôdrs le retour de ces pltoyé* pétfôdiqiies.vCes considérations nous conduisent vefcsïPEfchiopie,d'où tant Autres motifs me font <penter que les» Juifs sont sortis. Ils auront adopté Finstitntioa . de Tannée sabbatique avant de quitter cfes. régions; et, lorsqu'ils se sont^éta*- Wi*. dans la Palestine,! ilri^L'auront conservéé , ^taalgré-les difficultéarcqu?y opposait le! climat*, parce que les routines religieuses, plus que les autres , continuent , lors même que les circonstances, qui y ont donné lieu, ont cessé d'exister. Moyse ayant conservé, dana «on nouvel système m xGlié , le* refroj
septennaire , et ne pouvant le concilier, avéc «on ère nouvelle, a dû conscaiver, pow sa fixation, Tannée civile qui le rêvait auparavant , et à lacpiëlle les , Jiùfa ï étaient hàbithé^ P©»r mbttra Tannée 4e repris *« bar* inome.entière avec fe climat de la Palatine, il aurait fallu adcqpte^^uim/^v^W.W^ commencé a veé iesoUtiœ'd'jHé}, donné le temps nécessaire poufc lé$ labowf frépftfttoires de la xéQfdteAmvWl&9 & «rit en* des inconv^niefcs ,; qtre pour ipielq^e* «tes . montage**?* , des chaîna du lilw, ai Jes Récoltes , auraient pu n eljre , «flatte* mept teçpainées 4 çejtft #po<îUlftc , l •/ :i » r „ Qwlqafes feeyjSQwefc qnt Yb\$v ^r&mfc, -daris rinstîtotioi^ de Tannée $al^tk|àèi, une -intention de donner du trejàbs Jà la teirc(ifc Srofiifc, si oejfce Opinion était fondée, <Mp Mut <ehercb4 à combina bej ; repos: a>rec lb système des cultures!, fct w Taurait modifié <fe manière à l^p^/fè»lc-Vk»(Xtti^u^s «neuvêllai, où la nation ie tinob son déplaçement ; alors il aurai! été un règlement <âvil«, et Aon un précepte rdigieu*.
rr . 1 " . . k : ^
Mais, tel qu'il est, il faut le considérer comme une institution mystique, sans rapports quelconques avec l'agriculture, sauf par les froissemens qu'elle en éprouvait , et fondé sur des combinaisons de nombres, auxquelles d'anciennes connaissances astronomiques, dégénérées en astrologie, ont donné lieu. Son observance étrangère ainsi à ■ toute considération sur les besoins de l'agriculture, était fort éJoignée de s'y ployer.
Les Juifs, pressés par la crainte de voir arriver l'équinpxe, terme fatal où cessait, pour eux, le droit de faire usage des produits de leurs cultures, ont 4û cherehér , soit à prolonger ce droit, soijb à i anticiper sur la maturité, pour faire Jeutf récolté. Des facilités ont en effet été accordéeislipour quelques itoes d'entr'elles , dont la matwité &ai| tardive , notamment pour certain» fcuît* (.1); mais elles n'ont été que des palliatifs insuffisans» La tentation d'anticipé: $ur la Jpâtmité, pour faire la récolte, ^ui^iit étf parfaitement indifférente au saçerdoce, si elle n'avait pas compromis ses dixines: mai?
(0 Mfchna Tit. Scheviit, sive de jure anni sept. c. r> $7» t., £, etc. Tit. Maaserscteni, sive de decim. secttad,
"•s, Si
il s'en est occupé sons ce rapport; de-là les Téglemens assez nombreux , qu'il a faits, pour fixer l'époque où elles pouvaient être perçues < i ). Il en a déjà été question, au sujet de la perception de ces mêmes dixmes; mais alors je n'ai pas pu -expliquer les causes pour lesquelles ils avaieint été faits. * Ainsi , dans cet ordre de choses, après six années révolues , en commençait une septième livrée à l'inculture, où, par conséquent, la nation entière devait vivre du produit des années précédentes (a); car il faut compter pour péu de choses, efc que le sol pr^ui&ït sans culture, et qui était plutôt gaspillé que récolté* On peut juger combien cette perte dWe récolte devait être nuisible aux propriétaires, dans un pays où l'agriculture ? fohnait le principal, et ! même l'unique ntoyfcfc dexistéttee dés hàbtfete, et <J*4<is récoltes des six autres années, étaient foit^ôftuiteS pàv le prélèvement des portons-attribuées à la caste sacèrdotàWLes cmbartks rdës Juifs ont encore augraeiïfé*
(i) Michna, Tit. Scheviit, si?e de jure anni sept c. », S 7 et scq. '
CO'Levit. c. *'e, v. **.7os. Ant/Jad: L. tt'; c. 14. 1. Micbna Tit. Scheviit, sivc de jure anni sept. c. C, §
lorsque^ leur nation a été soumise à des gouvernemens étrangers , qui exigeaient d'elle un tribut. Ils ont quelquefois obtenu d'en être affranchis cette année-là ( i ) ; d'autrefois, le Sanhédrin a dû les autoriser à faire quelques cultures, dont les produits étaient destinés à le payer (2).
Mais si la classe des propriétaires souffrait de cette institution, la grande majorité de la population en éprouvait des effets plus sinistres encore. Privée de tout moyen de subsistance, pendant cette longue inaction , elle était contrainte de se répandre dans les pays voisins, pour y chercher du travail et des alimens: le fait est attesté par Josephe, trop ardent panégyriste des usages de sa nation, pour pouvoir être accusé d'avoir exagéré les maux, qui en étaient la^onséqucnce (3). D'ailleurs le fait ne serait confirme par aucun témoignage > qu'il n'en devrait pas moins être considéré comme une consé-
(1) Jos. Ant jikl. L. 11, c. 8. L. 14» c i& et I7v Miclrna
Tit. Rosch-haschana , sive de tnU. anni, comment, in c. t , § 1» («) Michna Tit. Scheviit, sive de jure anni sept. c. 4
comment in § 2. Bas». Ant. jud. L. 1 , 11.-13. Moyse législ
ch. 4, art s.
(3) Jo&. A11L jud. L, 12, c. 14.
quence naturelle de ce long rep&s. Quelqut fertile que soit un pays, bien peu de propriétés peuvent produire , en une année , de* moyens de subsistance pour deux, et bien peu de familles ont assez de revenus, pour pouvoir faire des provisions pour un aussi long intervalle. Les productions de la terre, abandonnées à qui voulait les recueillir, n'étaient qu'une ressource insuffisante , et plutôt même illusoire; car aucune culture n'était faite à la fin de l'année, qui précédait le repos: dès lors, les produits du sol se réduisaient à quelques épis de blé , nés de la dissémination des graines pendant la récolte antérieure. Et lors même que quelqu'un, par zèle, aurait fait des cultures et des semailles , avec l'intention d'en abandonner les produits au public , le fait seul qu'ils provenaient d'une culture, en aurait fait proscrire l'emploi ( 1 ). Aussi la misère du peuple a été , dans tous les temps, un des fléaux des Juifs, malgré toutes les mesures qui ont été prises pour y porter remède, et que nous allons bientôt examiner ; c'est qu'aucune d'elles n'a
( 1 ) MichnaTit. Scheviit, sîve de jure anni sept. c. 4* $ 5-
attaqué le mal dans sa sourte, elles n'ont été que de simples palliatifs.
Une autre institution parait avoir été particulière aux Juif&, c'est délie du jubilé; et elle tenait à la mèmè observance du nombre sept, qui a produit le sabbath et Tannée sabbathique» Chaque cinquantième année, c'est** à-dire après quarante-neuf ans révolus, qui sont le produit de sept multiplié par luimême, toutes lés ventes de propriétés foncières, & quelques exceptions près, étaient annulées. Ces exceptions concernaient les propriétés des lévites et des membres du sacerdoce (i), et les maisons de$ villes initiées, soumises seulement à une année de retrait (a). Ainsi, les aliénations ne pouvaient être que des engagemens temporaires, et le prix de vente , pour chaque propriété , devait être calculé sur la durée de la jouissance, jusqu'au retour de cette époque fatale
(1) Levit. c. »?, v. 33 et seq. Phit. de septcnn. MJchna Tit Eracin , sive de vot. aestim. c. 9 f $ S.
(2) Levit. c. sç ,t. 30. Jos. Ant. jud. L. 3, c. 10. Michna Tit. Eracin, sire de vot. aestim. c. 9, $ 3 et scq. Cun. derep. Hebr. L. 1 , c. 2 et comment. Nicol.
(5) Levit. c. 3$, v. 13 et seq. Michna Tit. Eracin, 1 sive de vot. ces'im c. 9, § 1 et r.rq.
( *6tf )
Quoiqu'on attribue 3.SS GZ généralement cette institution à Moyse, elle me parait ètee antérieure à lui , et tenir aux mêmes opinions sur le nombre sept , dont nous nous sommes déjà occupés: elle était donc, une institution religieuse, plutôt qu'une mesure politique > destinée à conserver les fortunes dans les familles. Cependant elle a produit réellement cet effet, et il ne serait pas impossible que ce fut le motif, pour lequel Moyse Ta conservée, dans son nouveau système , ou beaucoup de choses ont été établies dans le même but Aussi longtemps qu'elle a été en vigueur, elle a mis un frein aux envahissemens des riches , en même-temps qu'elle a empêché la ruine des pauvres ; mais, du nio? ment où cet obstacle a cessé d'exister, les premiers ont étendu leurs propriétés, aux dépends de leurs voisins faibles , *ou timides : les livres des prophètes sont remplis de plaintes à ce sujet ( i ). Il paraît que le jubilé a cessé d'être observé depuis le retour des Juifs de leur captivité (2), sans qu'il y
( 1 ) Is. c. $ , r. g. Os. c. v. 10. Prov. c. 23 , v. 10 , ctc (O Cun, <fc rep. Hebr. L. f , c 6. Past. Moyse legis!. p. ijf.
ait cependant eu aucune dérision légale du Sanhédrin , qui en suspendit les effets. La Michna même , qui a été compilée plusieurs siècles" après qu'il est tombé en désuétude , ♦contient divers articles relatifs: à des dispositions particulières de cette institution, qui vaiént été conservées; mais il n'y est pas £ pourquoi il n'y a qu'elles qui sont restées en 'iir, ( On pourrait être surpris que >e sacerdotal, qui, lors du retour de la ptivité, a mis tant de chaleur à rétablir utes les institutions de la théocratie, ait celle-ci ; mais il est possible d'entreoir lés motifs qui ont pu le déterminer. I gravait aucun intérêt au rétablissement jubilé, comme pouvant contribuer au regjvellement de ferveur religieuse, qu'il chait à faire naître; et, d'un autre côté, ^établissement aurait froissé les grands ■iétaires, à qui leurs richesses donnaient d'influence, et avec qui il lui imvivre en bonne harmonie. La di- Juifs en tribus avait aussi cessé à cette époque; dès lors r esprit,
na Tit. Eracin, sive de vot. aestim, c. 9, § 1
qui avait présidé à la création de ce système, avait totalement disparu. Comme on ne peut pas admettre des effets sans causes, cet abandon du jubilé, à une époque où on remettait en vigueur tant d'autres institutions an* cienpes, doit avoir eu des motifs quelconques , et ceux que je propose me paraissent les plus vraisemblables.
Une autre institution des Juifs, qui avait quelques rapports avec le jubilé, par ses conséquences, n'est pas tombée, comme lui, en désuétude. Elle autorisait, soit le plus proche parent à un degré limité par la loi, soit le vendeur lui-même, à racheter les propropriétés foncières , que des circonstances difficiles l'avaient contraint d'aliéner, et cela en payant à l'acquéreur la portion du prix excédant les revenus qu'il en avait pu tirer pendant les années de sa jouissance ( i ) ; les donations à l'autel ont été, sous ce rapport, assimilées aux ventes (2). Mais ce rachat ne pouvait pas être effectué au moyen d'une
( 1 ) Levit. c. 2Ç, v. is et seq. Ruth. c. 4. 7- Michfla Tit. Eracin t sive de voL sestim. c. 9, § 1 et s€(J.
(O Mwhni Tit. Eracin, sive de vot astim. c. 7, 51» 3 et 4.
somme empruntée; il devait provenir d'un accroissement de fortune , réellement survenu au vendeur, ou à son parent, depuis que la vente avait été consommée ( i ). Cette faculté, qui était étendue, pour les autres propriétés foncières , à tout l'intervalle de temps qui s'écoulait d'un jubilé à l'autre (2) , était restreinte au terme d'un an, pour les maisons situées dans les villes , ayant des murs d'enceinte (3), sauf dans celles qui appartenaient aux lévites , où ce droit de retrait était prolongé indéfiniment (4)conservation de cette institution froissait moins les grands propriétaires , que celle qui anéantissait toutes les ventes indistinctement ; aussi a-t-elle été maintenue , jusqu'à la fin de l'existence des Juifs en corps de nation. ■ /
Cest encore au désir de conserver les familles , qu'était dû le précepte qui con-
( ! ) Cun. de republ. Hebr. L. 1 , c. 2 , p. 24. (a ) Cest une de ces dispositions conservées dont je viens *ie parler.
(3) Levit. c. 2Ç, v. 29 et seq. Ruth. c. 4, v. 4. Michna Tit. Eracin , stve de vot. astim. c. 9 , § 2.
(4) Levit. c. 25 , v. 32 et seq. Jerem. e. 3*. v. 7. Michna
Tit. Eracin, siv? de vot xstim* c. 9» § 8 et comment.
centrait les alliances dans la même tribu, ^t, autant que possible, dans la même fa* -mille, ou fraction de tribu (i). Plusieurs personnes l'ont considéré comme obligatoire < 2 ) ; d'autres n'y ont vu qu'un simple conseil ( 3), et le témoignage de l'historien Josephe paraîtrait favorable à ce damier sentiment < 4 )• H ne serait pas impossible que ces ^opinions-différentes fussent vraies , suivant les époques auxquelles on en fait l'application. Le précepte a pu être de rigueur, dans les temps primordiaux de la république fédérative; puis il sera devenu un simple conseil, à mesure que les Juifs se sont écartés de ces mœurs antiques: il a enfin cessé d'être recommandé depuis la captivité; puisqu'alors, la division en tribus a cessé d'être observée, et qu'il a été établi en principe, que tout Juif, de sang pur et non mélangé, pouvait s'allier avec les familles sacerdotales , et , à plus forte raison , entr'elles (5). Cette loi, en effet, pouvait être exécu-
(1 ) NoTïibr. c. 36, v. 8.
(2) Sigon. de rep. Hebr. L. 1, c. 2.
( 3 ) Past. Moyse légisL ch. 4, p. 280. (4) Jos contra. App. L t.
(s) Michna Tit. Ktdduschtn, sî?e de spons. c. 4, § 1. Seld. de fuccess. Hebr. t. ig.
tablé* et n'atoîr que de faibles inconvéniens, lorsque les tribus des Juifs ont conservé leur organisation distincte ; mais elle a cessé d'être telle lorsque* au retour de la captivité, les débris de l'antique république fédérative n'ont formé qu'un seul corps de nation.
L'esprit de famille s'est conservé plus long-temps que celui de tribu : c'était une conséquence de la riécèssité, où elles étaient ^ de justifier d'un sang pur ét sans mélange , pour conserver un rang dans la société, II était établi , qu'une mère d'un ordre inférieur faisait dëscendre ses enfans à son niveau (i): aussi, chaqûe famille avait-elle un grand soin de! conserver sa généalogie de plusieurs générations , potec prouver qu'aucune mésalliance n'avait altéré sa* pureté, Lè même inconvénient ft'àvait pas lieu pour les femmes qui sortaient de la famille , que pour celles qui y entraient ; ainsi , tandis que le fils d'un prêtre, 'qui s'était mésâïlié, dévenait inhabile à lui succéder au sacerdbçe: ce' prêtre pouvait^ sans qu'il en résultat au-
(i) Michna Tit. Jcvamoth, sive delevir. c 7, $ Ç. Tfcv Kidduschin, sive de sponsal. c. 4, §.i et4 Sejd. V*. bebj. L. 1 , c. 7, de jure gent. L. $ , c. I* >
cerne tache pour sa famille, domner ses filles à des hommes d'un rang secondaire ( i ).
C'est par le même motif de conservation des familles, que les filles étaient exclues de las succession de leur, père, toutes les fois qu'il laissait un enfant n^âle ( 2 ) ; qu'à son défaut, elles succédaient, $ous la condition d'épouser leur plus proche purent , au degré permis (3); que la veuve d'u# homme mort san*;45ttfans, devait en épouser le frère, et que le premier né de ce iqarjage héritait de la fortune qu'il avait laissée (4). Cette dernière, institution, e^t connue sous le nom de léviïàt (5 ). Si le défunt avait eu plusieurs femmes , il . suffisait que l'une d'elles obéit i la loi, pwr m dispenser l^s autres (jfijL Cfest le Sjeut cas pji des alliances, entre parén& aussi proches, étaient permises, et le »otif que j'ea ai 'donné , celui de la cftf>r
. ... Ç 1 y Seld. de jure gcnt. L. s , c. 14 ad fin. ,
(s) Nombr. c. 37, y. 8. Seld. de suce. Hebr. L. i, c, 1. (S)Nombt. c. 36,v. 6ctia, *; : ;
- (4> 38, v. s. Dent e. 9* 5 et se* Joh Avb
jud. L. 4, c. 8* Michna Tit. Jevamoth, sive de levir. c. 1 ,
(5) La même institution a existé chei tes Egyptiens ( Cod. Justin. L. 4. Tit. $, $ g.): <ih J'atMbne «ssi ; tu. législateur Cbaroiidas (Dio4. Sie. L. 12 ^ c. 1S>
(6) Michna, ibid e» 4, 3 et 99 ■•
servation des»$axaille*, qui l'explique. Le souverain pontife était seul excepté de cette loi générale,1 pkrce quelle était en opposition avec une autre loi , qui lui imposait l'obK* gation de n'épouser que des vierges , et qu'il l'aurait transgressée en remplissant les de-1 Voira du léviràt ( i ). Le roi en était sinfr» plement dispensé ; mais il ne lui était pas interdit d'en remplît* les obligations (s)* Hors de ces deux cas déceptions > tous les Juifs étaient soumis à Cette obligation, et une espèce dé déshonneur public menaçait celui qui aurait voulu s *y soustraire (3).
Si ^ malgré toutes ces ptécautions, pour assnrer la conservation des fortunes dans la ligne directe d£ de&endafte&t £1 se trouvait
des successions* éollatétalës, «<W étaient réservées à la branche masculihe la plus rapî^xîhéè de celle qui venait dô s'éteindre U).
• ' \ ' : ' ! .'"»•' ' , ' '•' î "' • JJ ' 'f '» » , \ ' ' ,x
(l) Michtta T^t. Saiihedr. c. a. Tit. Jevamoth, sive de leiîr. c. 1 , $ 4; c. 6, 5 3 et 4.
(a)Michna TitSanhedr. c, a, $a7Seld. Ûxï hebr. L. 1, c. 10 et 13. *- » ' *»
(î) Miefcû» Tft. Jévamoth, sive de levfr. : i*, $ $. ***** Morc-netoch. ^ 3 , * & Sett Ux, beir/ t. 1,
(4) Nsnfor. «7, v. 9, : •
Ni adoption , car elles n'étaient pas permises (x )• 9 ni donation , ne pouvaient les faire passer à des parens du côté de la mère* Un usage , que nous voyons avoir existé chez les Juifs , forme un contraste complet avec les dispositions précédentes; c'est celui qui permettait de choisir son esclave pour légataire universel, en lui donnant la liberté (2); les articles de la Micjma, qui m'en ont fourni la preuve , ne disent pas si c'était une me sure ancienne, ou une dispositif nouvelle^ |e . ne puis pas même former des Goçjeçtujp&ç sur les motifs qui Font fait autoriser. :
Les successions , directes , du côté du père x itaient partagées .entre les frères, p^par? jtions égales; mais Tatné en; prélevait vm 4QuWei(3).il ne prenait, j*u contraire , que -pontiem .égale dans les biens maternels (4). Les Juifs , se soht ensuite écartés de g?^??. de ce précepte, et ont toléré que le père fit des parts inégales par ses dispositions
, . testamentaires
~T~ ^~T7rTTJmmTZ 1 r ■ ■ ■ : . "
(i ) Seid. de suce. Hebr. c. 4. ,;i :ti ■
: ( sX^iicti"» %h. Pea, «ive d£*ng. c..rï§T et : (SÏ Deut. c< ai, v. J7.; Mickna Tic. Beearotta, «ive de pvimog. c. 8, § 9. Seld. de success. Hebr. c, $ et 6. ,.v . (4) Michoa Tit. Becoroth, sfre de çriniDg,.c. S, $^
testamentaires (r). Dans les temps patiiarchaux,l'ainé conservait un ascendant considérable sur la famille, et représentait le père pour la gouverner (2); mais cette suprématie s/est insensiblement effacée , a mesure que les Juifs ont quitté les habitudes pastorales , et, de toutes les prérogatives antérieures , il n'a conservé que sa double portion dans l'hérédité. Lorsqu'on s'occupe des institutions des Juifs, il faut toujours faire attention aux époques , puisque la plupart d'entr'elles , comme on a pu s'en convaincre , par ce qui précède, ont éprouvé des modifications plus ou moins notables, à mesure que les mœurs et les circonstances de la nation ont changé.
Ces diverses institutions , combinées avec le jubilé, ont produit l'effet prévu par le législateur, et qu'il désirait en obtenir, celui de eonserver , le plus possible , les familles dans un même état; mais cet effet n'a plus été le même après l'abandon du jubilé , parce que tout reposait sur ce pivot principal. Depuis lors les familles riches ont étendu tous
(1) Michna Tit. Bava-bathra, sive L. 3, de damnts ,
V\V* - ml ;
( :)Gen. c. a7, v. 29.
les jours davantage leurs immenses possessions, et ne s'alliant qu'entr'elles , elles ont concentré les fortunes dans quelques mains , sans qu'aucune institution tendit à les en faire sortir. Aussi remarque -t- on une différence bien grande, entre la peinture que les livres des Juifs ont faite, à diverses époques, du sort de cette nation ; les plus anciens représentent chaque famille , comme habitant au milieu de sa propriété, et cultivant l'héritage de ses pères; les plus modernes , au contraire, parlent de l'extrême inégalité des fortunes, et de leur concentration dans les mains de quelques propriétaires, devenus influens par leurs richesses ; tandis qu'une populace nombreuse, dénuée de toute propriété, se vendait à qui voulait la payer ( i )• Ce sont deux manières d'être , bien distinctes , de la même nation, et ce changement s'est opéré, parce que le principal contre-poids , qui balançait les causes productrices de la pauvreté, a été détruit, tandis que ces causes ont cônservé toute îeur action, €e contre -poids unique était le jubilé ; ces causes , au contrai** , ont
(l ) Amos ç. g, y. 4 et icq* Jofc 4°*. h *i * " pstsinu
été de plusieurs genres, mais deux surtout ont eu les conséquences les plus immédiates; àous allons en apprécier ï étendue , et, pour cela , il est essentiel de ne pas oublier que les Juifs, uniquement cultivateurs, tiraienff eurs moyens d'existence du sol de leur flays. t/ûne de ces caUseV e$t le repos absolu de la septième année , qtii portait une trop fongiié suspension dans les produits et les travaux productifs , et devait nécessairement iéxefofôèi Tîtidigenée ; caf il ne faut pas seu7 fement considérer cette année , comme diminuant dPuiï dixième le produit des autres, ftotfr le faire servir aux! besoins de celle-ci ; mais il faut aussi calculer les effets de l'imprévojraîïce dé tous cëuk qui ont négligé dé* faire cétte téàervfc, et ntnpbsfcibifité ôù beau-* coup <îen faniilles Ont été de la faire, parce' $é leurs revenu* annueh sùffiiâient â peine' jtttit* iëiirs ^bfeàoinsl' Si' cettè impossibilité Àè sentié ^ar les petits propriétaires ;J elle à' etisté, à bien plus forte raiSonv pôur la multitude deà iW3iYiàt(^sans propriétés, qui!f^ Vaiéftt :î'dùxti&VilPrdë: leurs mains V et qui dfevaiëtit être dans le plus abfcoîu dénuement pèndailt cëtte lën^tiè $uspehsîôil,(deï0ôùvraA ges/où ils devait jptiiîër là sûbsiitattce dë
leurs familles. L'autre de ces causes est la portion excessive des récoltes qu'absorbait la caste sacerdotale , pour son entretien et pour les dépenses du culte : étant prélevée avant que les frais de culture eussent été déduits, elle laissait trop peu au cultivateur sur qui pesaient , encore tous les ^ccidens nombreux, auxquels l'agriculture est exposée» Les offrandes , ordonnées pour chaque faute, et que la multitude des observance^ prescris tes rendait inévitables., tellement \9ïm$çii&tiofla fertile des casuistes les avait; multipliées, pesaient toutes aussi sux l>gric#]^flre , puisqu'elles consistaient ^ denré^ ^ be^iaux.
Pendant que le jubilé a été en. viguepry It propriétaire , %tçmt m des ip#^? df?f pertes , avait ; pu abj^er sa Jppfi$iQÇ}} ô11^1 i|n'en était privé^^i fcffips plus gq poins
Igng , et i^péfienqe , ;^r.IW^vfi9u^ U> 4piwer, une prévoyance uîiîe.iPppç.!^^; ¥akj, «m fois que cette i^gtkua^^^es^ ^'exister, toutes les aliéna tipifs,,, causées paj <Lft b^pin3;diî.WOpfent;^ scfl#; $mmh <*W^ Mçg. ; . J4 propriétaire, pnjfcfqis. ^o^é-j^sa,
nus dans sa fortune, changemens infiniment rares chez un peuple, où les arts industriels et le commerce n'avaient aucune acç tivité. Tous ces développemens, oJù je viens d'entrer , et où j'ai dû répéter plusieurs ciior ses que j'avais déjà dites , étaient nécessaires pour expliquer comment il y a eu. autant de pauvres chez les Juifs, malgré les mesures multipliées pour les secourir, et dont nous allons nous occuper; c'est qu'elles offraient aux indigehs des secours qui les aidaient à vivTe, et qu'elles n'atteignaient pas les eau- «es qui en augmentaient progressivement le nombre.
L'aumône était de précepte religieux chez les Juifs , mais sa quotité était laissée à la disposition de celui qui la donnait ( i ) : cependant plusieurs écrivains ont assuré qu'elle s'élevait souvent au cinquième du revenu, et n'était jamais moindre du dixième (a). Ha auront puisé ces notions dans les écrits de quelque rabbin ; mais on peut en révoquer
(■) Dent. c. i$ , v. 11. Michna Tit. Pea , sive de An$ «• 1 , § I et comment.
(0 SeU. de jure rent, L, 6,c. C. Past Meysc legisl. rb. ^ P- 474«
en doute l'exactitude ; car si les Juifs avaient été si enclins à donner, on verrait moins de plaintes, dans leurs annales et dans les livres de leurs prophètes , çontre la dureté des riches ( i ); il y en aura eu des bienfaisan$, il y en aura eu des avares , comme chez tous les peuples, et uïie preuve qu'il y en a eu aussi de ces derniers , c'est que le Sanhédrin a dû prononcer des moyens coactifs, et même des châtimens corporels , contre ceux qui ne venaient pas au secours des indigens (2). . Ai
Nous avons déjà fait observer, au sujet des dixmes , qu'il en a existé une qui était payée tous les trois ans , pour les veuves et les orphelins (3): c'était la dette la plus recom-* mandée, après celles toutefois qui concer* naient le sacerdoce (4); c'était , par. conséquent , un trentième de sa récolte , que chaque propriétaire consacrait, tous les aps, à
une classe d'indigens. Mais cette dixme, au
( 1 ) Is» c- ç. Amos c. ç et 8. Michna c. 2 , v. 2. Jos. Ant. jud. L. 4 , c. 8 etc.
(2) Seld. de jure gent. L. c. 6.
(3 ) Dcut. c 14 , v. 28 ; c. 26, v. 12. Jos. Ant. jud. L. 4, c. 8* Michna Tit. Pea , sive de ang. c. 8 , 5 2 et comment,
(4) Eecles. c. 3. Tobie c. 1 , v. 8.
lieu d'être perçue par une administration, qui en aurait réparti Jes produits en raison des besoins, était donnée directement aux pauvres qui se présentaient ( i ) : dès-lors le plus actif à demander était celui qui en profitait le plus, ce qui était un encouragement i la fainéantise , le plus grand des maux dans un pays où le culte prescrit l'aumône. Chez les musulmans de même le koran .en a fait un devoir; aussi peu de pays ont au<* tant de fainéans qui vivent de ces secours (i )•
Les institutions ordonnaient aussi aux Juifs, de laisser, pour tous les pauvres en général > une portion de la récolte , quel qu'eut été le genre de culture , il suffisait que son produit put être utilisé comme aliment (2). Il n'existait qu'un seul cas d'exception , c'est lorsque plus de la moitié de la récolte avait été détruite par accident, ou par force majeure (3).
Quelques rabbins , se fondant sur le silence
(ï) Dent. c. 36, v. M. Michni Tit. Pea, sive de ang.
(2) D'herb. Bibl. orient art* Zacah.
(3 ) Levit c. 19, v. 9 ; c. 24, v. 22. Dcut. c. 249 *• PHI. de charit Michna Tit Pea , sive de ang. c. l , $ 4 et pnsim Seld. de jure gent L. 6 , c. 6*
(4) Michna Tit. Pea, sive de aog. c. 2, § 7.
de la loi , ont laissé au propriétaire le choix de la portion du champ , qu'il voudrait y affecter; mais d'autres ont voulu qu'il fut astreifct à la désigner vers l'entrée ( 4). La loi primitive n'avait , non plus , rien statué sur la portion de la récolte qu'il fallait abandonner; mais, ensuite, le Sanhédrin a décidé qu'elle ne pouvait pas être moindre du soixantième , et il était recommandé de la laisser plus forte , dans les cantons où le nombre des pauvres était considérable ( 1 ): il a aussi décidé que cette portion serait exempte de la dixme (2). Ce qui précède est une nouvelle preuve que les Juifs n'étaient pas tellement enclins à donner qu'on l'a prétendu; car alors il aurait été inutile de statuer un minimum , qu'ils ne pouvaient pas dépasser. Le même vice , que nous venons d'observer , dans le mode de distribution de la dixme des orphelins, existait dans cet abandon d'un angle de la récolte. Aucune administration ne veillait à sa répartition entre les indigens.
C4) Michna Tit. Pea, sive de ang. c. 1, § 3. ( 1 ) Michna Tit. Pea , sive de anguio c. 1 , $ 1 et * (2) Michna Tit. Pea , sive de ang. c. î , § 6. Tit Bietorim, sive de primit. c. t, § ç.
eux-mêmes venaient se la disputer sur le terrain ; dès-lors le plus actif et lejplus robuste absorbait sa portion et celle des autres , plus timides, ou affaiblis par l'âge et les maladies ( i ) : une mesure de prudence a fait défendre de couper cette récolte avec des faucilles , de peur qu'au milieu de la précipitation on ne se blessât mutuellement (2). On peut juger combien , outre l'inégalité de la répartition d'une semblable récolte , il devait en résulter de gaspillage et de pertes de denrées, conséquencès de cette même précipitation.
Enfin le glanage avait, chez les Juifs, toute l'extension qu'il était possible de lui donner: il était de précepte religieux , dèslors obligé , et s'étendait à tous les genres de récoltes destinées à servir d'aliment ( 3 ). Cette disposition générale , étant vague , à
( 1 ) Michna Tit. Pca , cive de ang. c. 4, $ 4 •* 9»
(2) Michna Tit. Pea , sive de ang. c. 4, $ 4-
(3) Levit. c. 19, v. 9 et 10. Deuter. c. 24, v. 19 et seq. ht. Ant. jud. L. 4, c. 8. Phil. decharit. Michna Tit. Pea , sive de ang. c. $ et 7.
.Tout, ce qui tendait à diminuer cette ressource du pauvreétait défendu ;au point qu'un homme, qui aurait placé un pa, nier sous sa vigne , pendant qu'il cueillait les raisins aurait été déchr.é co.upaMc. ( Michna Tit, Pea, sive de ang.-c, 7 » § 30
( afc )
exigé des explications , pour les cas particu» iiers qui pouvaient se présenter, et ici, comme en toute chose , l'imagination féconde des jurisconsultes casuistesa exercé son activité; nous nous bornerons à quelques faits essentiels ( i ). Ainsi il a été décidé que tout ce que les moissonneurs ou individus faisant une récolte quelconque , laissaient par oubli en arrière deux , appartenait aux pauvres : mais il pouvait arriver que des propriétaires eussent des motifs de laisser volontairement des portions, pour les recuillir ensuite; aussi plusieurs dispositions ont fixé les circonstances , qui devaient distinguer ces cas des oublis réels (2). Il a aussi été décidé- qu'une javelle entière, étant tombée des mains du moissonneur, il pouvait la ramasser (3 ), et quq si le vent avait dispersé ses javelles , ayant
C I ) Il serait fastidieux de rapporter toutes les décisions qui sont remarquables par leur singularité : ainsi, par exemple, il a été mis eu question , à qui , du propriétaire ou des glaneurs, doit appartenir un magasin formé par des fourmis, lorsqu'on le découvre dans un champ, et il a été décidé qu'il devait être partagé cntr*eux par moitié f Miehaa Tit. Pea , sive de ang. ê. 4. S
(*) Michna Tit. Pea , sive de ang. passim. (3) Michna Tit. Pea, sive de ang. c. 4, § 10.
qu'elles eussent été liées , ils pouvait les ras* sembler, en laissant toutefois , sur le sol, ce qui pouvait naturellement être le partage de$ glaneurs ( 3 )• A moins de circonstances impérieuses , 1<j propriétaire ne pouvait intror duire des eaux d'irrigation dans Son champ , qu'après *voir laissé le temps aux pauvres d y achever leur glanage ( 4 )• Je me suis d'autant plus volontiers étendu sur ces disr positions réglementaires, que l'institution du glanage est entièrement juive ; on n'en trouve aucune trace chez les anciens peuples de l'Europe; tous ont accordé aux propriétaires l'absolue possession de leurs récoltes , et leur ont reconnu le droit de revenir en arrière , autant de fois qu'ils le voulaient , pour la compléter; les lois des Romains et plusieurs passages de leurs économistes sont formels à cet égard. Le glanage ne s'est introduit , dans les législations européennes, qu'avec les autres institutions que les chrétiens ont empruntées des Juifs, tout en les persécutant.
Cet angle de la récolte et le glanage étaient un appas pour une foule d'individus , qui sou-
(1) Michna Ttt. P«a, sïve de ang. c. s, § i.
(2) Michna Tit. Pea, sivc de ang. c. s » S 3*
vent n'en avaient pas un besoin positif ; les fainéans aiment à se couvrir du manteau de Tindigence, pour se dispenser du travailyet ce mode de distribution des secours , plus qu'aucun autre, leur ouvrait les moyens d'en profiter. Il avait été pris , à la vérité, des mesures pour écarter cette classe d'êtres , mais je doute qu'elles aient été suffisantes pour atteindre leur but. Par exemple, le droit de profiter de ces avantages accordés aux pauvres , a été limité aux individus qui possédaient moins de cinquante sicles, ou qui, en ayant davantage ? avaient des dettes, ou des assignations de dot à leurs femmes, qui en couvraient l'excédent; mais comment pouvait être faite cette vérification , on sent qu'elle était à -peu -près impossible ( i ). Celui qui avait acheté la récolte sur pied, qui en avak entrepris l'exploitation , ou qui y travaillait pour un salaire , quelle que fut sa pauvreté , «'avait aucun droit au glanage, non plus qu'à l'angle réservé (2). Un voyageur, privé accidentellement de ses ressources, pouvait
user de celle-ci ; mais , & son retour chez lui ,
( 1 ) Michni Tit. Pea , sive de ang. c, 8 , § 8 et 9. (2) Michna Tit. Eca, sive de ang. c. ç, § $.
il devait restituer , aux véritables pauvres^ la valeur de ce qu'il avait pu consommer pour ses besoins
, On voit clairement, par le$ détails où je. suis çntré , quç .ces secours, mal répartis, devaient être nécessairement insuffisans, pour arracher les pauvres à l'indigence, et que même, lorsqu'ils leurs assuraient quelques secours momentanés , ils n'atteignaient aucune des causes qui l'avaient produite. Il faut enfin considérer que', chez cette nation uniquement agricole, l'exercice des arts n'offrait pas une ressource accessoire aux non propriétaires, puisqu'elle , n'avait point de commerce extérieur \ ainsi aucune manufacture , développée par l'exportation de ses produits > n'ouvrait* à cette classe d'hommes , 4es moyens de tràvail, et par conséquent de bénéfices : nous nous en epnyaincrons bjen plus dans- lé. chapitre <jui sçra consacré au commerce* Aussi bpaHpoup. de' JukfW prepé^par leur ^sère^
(i) Michna Tit. Per;^ve dVang. c. çy$-4. - - X» léç!$Jation: juive recommendait l'hospitalité , elle faisait nn devoir d'offrir aux voyageurs des fruits de la récolte , pendant qu'on en était occupé; ils avaient mejne. le droit d'on cueillir sans y être invites , pourvu qu'ils n'eu emportassent aucune portion avec eux (Dèutei. c. M î , v, ^ Jos/ j^u ?nf £ ,« 9
cherchaient dans le désordre et le brigandage des ressources qui leur manqtiaieut ( i ) : d'autrès plus timides, ou moins iminoraux, ?e déterminaient à vendre leur liberté et celle de lèurs enfans. Ce mal était bien ancien , chez cette nation , puisque ces ventes ont déjà été autorisées par son code primitif (2), Ces mêmes lois ordonnaient , à la vérité , de traiter avec plus de douceur ces esclaves, que ceux d'origine étrangère ( 3 ) ; mais il n'en résultait pas moins que des Juifs étaient réduits à cette ressource extrême , et s'y soumettaient de leur propre mouvement; d'autres y étaient contraints par les tribunaux, pour des dettes qu'ils n'avaient pu payer (4). Ce motif d'esclavage ne concernait que les hommes, les femmes ne pouvaient, ni aliéner leur liberté , ni la perdre pour dettes par décision des tribunaux (5). Ce genre d'esclavage , et les dettes elles-mêmes , avaient im terme qui en limitait la durée , c'était
(i) Juges c. 9, tr. 4 Sam. L 1 , c. m,V. *. Jos. Ant jud. L. 14, à. 9.
(O tevlf. c. iç,v. 39. E*. c. «1, v. 2. (3) LeVit c.iç, ir. j9etÇ3. ^
4) Rois 1. 1; c. 4, V.l. Jcf'etn. c. W, V- «• (* ) S«M. de jure *ent JL $, c. r.
l'année sabbathique, son retour anéantissait toutes celles qui n'avaient pas été acquittées auparavant (i ); quelques-unes seulement ont formé exception , de ce nombre sont celles envers les détaillans de denrées , celle* envers les journaliers provenant de leur travail, etc. (2)*
Plusieurs écrivains, malgré l'assertion formelle de Thistorien Josephe, ont révoqué en doute cette abolition septennale des dettes, et ont seulement admis leur suspension pendant l'année sabbathique (3). Peut-être que cette diversité d'opinion résulte, comme plusieurs autres que nous avons observées, de ce qu'on n'a pas distingué les époques différentes, où s'est trouvée la nation juive. Il est certain que, dans les temps postérieurs à la captivité, il a été pris des mesures pour donner plus de stabilité aux dettes; mais ces mesures mêmes prouvent l'existence antérieure d'une institution, dont on cherchait à
( 1 ) Jos* Ant. jud. L. 3 , c. 10. Deut. c. i ç , v. t , + et 1 1 . ( s ) Michna Tit. Schevlit , sive de jure anni sept c. io , § 1 (3) Basn. Ant. jml. L. 1, ch, 5. Jahn arch. bibl. c 3f" Ce dernier s'étale surtout sur ce que Néhémie, pour renie
au secours des pauvres, a prononcé l'abolition de* dettes , qu;
existaient alors (Neh. c. s, y. 1 et n).
( 2èè )
se libérer. La Michna donne les- formes qta devaient être observée^ pour cela : les titrés deia créance devaient être remis .au Sanhédrin ,. qui leur donnait une apparence de vente , et les ID^érait ainsi de la loi , qui ne concernait que les prêts ( i ). Il n'en a., pas moins existé ensuite des dettes , pour lesquels les on n'avait pas eu recours à ces formai lités, et qui, par conséquent, devaient être anéanties par le retourfde la septième années aussi le Sanhédrin, qui pouvait bien tordre la loi , n^ais non pas Vannùller, a prononcé que ceux qui payeront Jeurs dettes , cette :année là , feront une chose agréable aux ; sages (2): Cette décision prouve .qwe la loi est restée en vigueur-, jusqu'au tçmps où la Michna a été compilée, et qufil: * été pris seulement des mesures pour eu diminuer Us inçonvé-* nien$. E$ effet , il est évident. que, sijijak* lition septennale des dettes avait p* existe** dans les temps pastoraux, des Juifs ^ ;«t4ans. les premiers temps de leur séjour dans la
Palestine ,
(ij Miciria Tit! Schcviit'i sivt ^ jiitb annisepti c. te, § 2 et seq.
(O Michna Tit. «Schèviitf,$ive de jureannïsrpt c. io,§9;
Palestine , parce que les prêts , chez un peuple sans commerce , ne tiennent qu'à des besoins momentanés; ses inconvéniens ont dû se multiplier à l'infini, à mesure que les relations de ce peuple se sont étendues, et que ses richesses ont été plus inégalement réparties. Alors il a dû en résulter des méfiances , qui paralysaient toutes les transactions, et c'est pour y remédier que le Sanhédrin a imaginé le palliatif dont je viens de parler. t,
Les lois primitives avaient recommandé l'humanité aux créanciers; mais ces invitations ne limitaient en aucune manière leurs droits sur la personne de leur débiteur. Ils *e pouvaient , il est vrai , exiger aucun intérêt de ce qu'ils lui avaient prêté (i): il leur était défendu d'entrer chez celui qui leur devait , pour y choisir le gage de leur dette ; ils devaient attendre sur le seuil de sa porte celui qu'il viendrait leur offrir (2): s'ils avaient exigé son vêtement , ou la meule de son moulin , ils devaient les lui restituer
( 1 ) Phil. de chariU
(2) Deut. c. 24, v. ta Phil. decharît Michaa TU. Bava-» wetia, sire L. % 4e damait e. 9, $ 13.
( ago )
avant la nuit ( i ). Toutes ces dispositions respirent l'humanité , mais elles n'empêchaient pas que l'esclavage ne fut la conséquence de l'impossibilité d'acquitter une dette, et, sous ce point de vue, les droits du créancier s'étendaient, non-seulement sur la personne de son débiteur, mais encore sur sa famille , ou plutôt sur la veuve et les enfans qu'il laissait à sâ mort ( 2 ). lie même droit était exercé, par le sacerdoce, sur les premiers nés que leurs pères n'avaient pas rachetés (3), et, parles tribunaux , sur ceux qui n'avaient pas pu payer les amendes , auxquelles ils avaient été condamnés (4). Cet esdavagene durait., à la vérfté, que jusqu'au retoer de l'année sabbathique; mais jusqu'alors il donnait, un droit positif sur le travail de l'individu-qui ne s'étendait pas jusqufà sa personne : les décisions du Sanhédrin Texpli- ■
tiy Éx. c. 22, v. 26. Deutef. c. 24, v. 6 et 12. Phîl. de ♦ït» Motis, t. à et de somniis, Jofc.Aht* jud. L. 4, é. 8* Wichna Tit. Bava-mczia, c. 9, § 13.
(2) Rois, L. 2, c. 4, v. 1. Prov. c. 22, v. 27. Mich. c. 2, v. 9. Jo$. Ant. jud. L. 9, c. 2.-
(3 ) J«. Ant. jud. L. 3 , c. 10.
(4) Jos. Ant. jud. L. 10 , c*,*
quent positi yement ( v ), . Ainy , ce genre d'esclavage était plutôt, un ^engagement à terme, qu'un esclavage jwL Si le maître ver nait à mourir avant fexpiiaûon de$4 $ept années , l'esclave devenait Ja possession dçpes fils; lorsqu'il ne laissait que des filles,, l'esclave était libéré. (2). ' , •
Si un esclave juif recevait une, femme df son p^îtrë , pendant la. durée de son esclafvage -r elle et ses ep i?£ partageaient sa libération ai*. retour çtai'aimée sabba*fri> $ue; et, si l'amour <Je,** famille l'emportait chez lui sur celui de la liberté, son maU$f lui perçait rwçil^
plus qu'à l'époque du jubilé { 3 ). . , . , : < L? - 111 1 ■ ■■»■' 1 111 m •■ 11 ^i.'u j an md et
(1) Michna Tit. Maaser»scheni > sivç <fë dec, wcuadjfc, c* 4> $ 4 *t comment. Maimon. r
(2) SelJ. de juregent. L<6, c. 7.
-ft ) Ëic. c. ;'*iv* 6. DènrVc: ^ , v. 1?. Jo*. Ani M't <, e. fcj Michna Tit. Kidduwhtm , *iv« *le -sponial, 4, 1 Seld. de jure gent. L. 6 , c. 7.
Cet usage de percer l'oreille, en signe de dépendance, s'est étendu à l'adhésion à quelques cultes parricDlhirrfîi individu te confessait ainsi l'esclave du dieu qu'il aftwiti, <rt fl^stait an anneau dans son oreille percée <G*n. c. 35 , ^v^j* Cette coutume s'est conservée lnng-tçmps dans le* *or£ 'de l^r^ueroù-pev^êtçele%P.feéniok>sf<uqt infrodwitejC'St. ..Augustin se plaint^ (hnsune^ de ^s}ctt«9«fflle^ oju'oafnepoti* vait pas la déraciner (Aug. Epist. 73). ; n v >■£
Les pères avaient aussi le droit de vendre leurs enfans, mais il était refusé aux mères: quelle que fut leur pauvreté, il leur était défendu d'avoir recours à cette ressource, même & Tégard de leurs filles (i); et les pères, eux-mêmes , perdaient ce droit sur elles dès qu'elles avaient atteint leur douzième année
(2) . L'acquéreur d'un enfant ne pouvait pas le revendre, parce; que le père n'aurait plus ëu dé sécurité sur ses destinées ultérieures
(3) ; ces modifications diminuaient un peu ce qu'avait d'inhumain cette extension du pouvoir paternel.
L'esclavage étant reconnu par les lois , les Juifs ne se sont pas bornés à ceux de leur nation*}" que les circonstances avaient réduits è cet état; ils en ont eu aussi des étrangers, l soit victimes des chances de la guerre , soit importés par le commerce, ou même nés chez eux (4). Ces esclaves ne jouissaient
<f ) Michna Tit. Sot», threde Ux. adult. susp. c. 3, 5 * <*& Michns Tit. Cetrtoth, sive de dote. c. 3, $ g. Tit
KiddwchiRi t ti?e 4e spoiwal» c 1 , f s. Cl) £«• c. if , v. g. j. , .. j j -j <4) Cfcii.*, if 4 w. ij. Levit. *. m; c. * 4+
Ix. 4. Deutcr. c. ai, t. to. SeR de. jàrcient
pas des avantages de Pannée sabbathîque comme ceux d'origine juive; une fois réduit» à cet état, ils y restaient toujours, à moins qu'ils ne fussent rachetés, ou qu'ils pussent obtenir leur affranchissement comme récompense de leur bon service ( i )• Aucune loi ne donnait aux Juifs le droit de vie et de mort sur leurs esclaves (2); cependant ils ne pouvaient pas être recherchés , pour des mauvais traitemens qu'ils leur avaient infligés , lorsqu'ils y survivaient l'espace de vingt-quatre heures (3). Cette disposition forme un singulier contraste avec une autre, qui ordonnait de leur rendre la liberté, si on leur avait cassé une dent , ou crevé un œil ( 4 )•
Nous devons remarquer, dans la législation juive, une loi bien sage; c'est celle qui défendait d'admettre les témoignages judiciaires des esclaves , parce que la dépendance où ils étaient, s'opposait à ce qu'on put croire à l'indépendance de leurs dépositions (5).
Le système politique des Juifs ayant passé
( 1 ) Le*, c. s$ , t. 44. Jos. Ant. jud. L. 3 • c. 10. (s) Seld. de jure gent L. 4, c. 9.
(3 ) Ex. ç. 31 , y. ai.
(4) Ex. c. si , v. 26 et 27. - * (i t ii)
(5) Jos. Ant jud* L. 4, c. 8. Seld. de Syuedr. L. a, c *3*
^ûeieéssi veinent de lia théocratie pure à l'influence théocratique du sacerdoce, sur des chefs militaires; puis étant retourné à la thébcirâtie, avec une dépendance quelquefois réelle , d'autrefois nominale de quelque puissance voisine ; la position des Juifs a souvent rendu difficile l'observance de leurs lois, qui toutes remontaient à l'origine de leur. théocratie. Le sacerdoce, comme conservateur du codé émané dé la divinité, de- Vàit remédier aux înconvéniens de ces lois immuables, lorsque les circonstances avaient tellement changé, qu'elles n'étaient plus en Harmonie avec elles, et ses décisions ne suffisaient pas toujours pour en corriger les sinistres effets. Ainsi, les institutions qui tendaient, chez les Juifs, à favoriser la multiplication , et à encourager les mariages (i), avaient été avantageuses lorsque tous étaient propriétaires. Alors , étant tous animés d'un intérêt commun , la défense de leurs foyers et la destruction de leurs ennemis; on pouvait voir de l'utilité à la loi , qui exemptait dû pdrt d'àrmes le nouveau marié , celui
(i) Michna Tit. Jcvamoth ,*irt de lcvîr. c. 6, $f et
que les circonstances appelaient au lévirat, et celui qui avait commencé des cultures nouvelles (i ). M&is, lorsque la nation juive n'a plus été composée que de quelques grandspropriétaires , et d'une multitude de pauvres incertains de leurs moyens d'existence , cette loi , et toutes celles qui tendaient vers le même but , sont devenues nuisibles , parce qu'elles encourageaient la multiplication d'une classe onéreuse à l'état , et lui ouvraient les moyens de se dérober à la défense d'un pays qui n'était pas une patrie pour eux, car la patrie n'existe que là oà les hommes ont propriété et bien être. Il paraît que les Juifs n'ont pas aperçu cette conséquence des ehangemens qui se sont effectués dans leur état politique; car, jusque» «aux dermcrstemps de leur existence en cérpside nation , ils tant continué à frapper d'une espèce d'opprobre , le célibataire et l'homme marié sans enians, au point même de leur refuser le droit de siéger dans les tribunaux ( 2. ).
( 1 ) Deuter. c. *c , v. ç « seq. c. 14 , v. Ç- PUil. de fort^twd. Jos. AnU jud. L. 4, et». MicUm Tit. Sota, sive de Ux.fldtilt.
SDSp. C. 8 , § 2.
(2) Michna Tit. Jevamoth, sive de levir,. a ^ Çeld. <Ie Synedr. L. 2 , c. 9.
Une autre institution des Juifs êst devenue également nuisible , c'est celle qui éten** dait jusqu'au port d'armes, le repos absolu du sabbath ( i ). Tant qu'ils ont vécu entourrés d'autres peuples, dont le sabisme admettait le même repos (2), cette défense, loin d'être nuisible, pouvait avoir des résultats avantageux, parce que ces intervalles, dans l'état de guerre, pouvaient conduire à des accommodemens. Mais elle l'est devenue, lorsque les Juifs se sont trouvés en contact, avec des peuples, qui ne partageaient pas cette opinion; parce qu'il était naturel que ces derniers profitassent de ceç momens , où les Juifs avaient les mains liées, pour les attaquer; et, en effet, ils ont été plus d'une fois exposés , par cette observance , aux plus graves inconvéniens. Le Sanhédrin a essayé d'atténuer , par ses décisions , les effets de la loi primitive , qu'il ne pouvait pas annuller : il a d'abord décidé, qu'il était permis de prendre les armes pour défendre sa vie (3) ;
( 1 ) Michna Tit Schabbat, sive de 9abb. c. 6 , $ 4. (2) Jos. contra tpp. L. 2. Dupnis, Orig. des cultes , T. I, P- 7*-
(5) Maccn. L. f , c. 3, v. 39. Jos. Ant. jud. L. 12, c. S tt de beil. jud. L. 1 , c» ç.
puis il a autorisé ensuite l'attaque, ayant pour but de prévenir celle des ennemis (i). Mais telle était l'habitude de rester soumis à cette ancienne institution, que les Juifs se sont fait long-temps un scrupule de profiter de ces facilités, quoiqu'elles fussent commandées par les circonstances , et nécessaires pour leur conservation (a).
A cej inconvénient majeur du repos absolu du septième jour , peuvent en être ajoutés d'autres , moins essentiels en apparence, quoique graves en réalité. La tolérance de leur culte, partout où les Juifs ont formé des établissemens, obligeait les gouvernemens à respecter cette observance de leur repos , et cela paraissait aisément , au peuple des autres cultes , un privilège qui leur était accordé, et par conséquent un motif pour être jaloux d'eux. Plusieurs lois ont consacré le principe, que ce jour-là ils ne pouvaient pas être appelés devant les tribunaux (3); elles étaient justes , puisque leur croyance leur interdisait
(t) Jos. Ant. jud. L 12, c. g.
(2) Jos. Ant. jud. L, 14, c. 8. Macch. L. I, c« s , v. 4t.
(3) Cod. Theod. L. a. Tit. g, $ g. Cod. Justin. L. 1. t»t. 9t § », etc.
tous les genres d'occupation ; mais le peuple y vît une prérogative, et le fanatisme voulut la leur contester. A Rome, où les Juifs étaient nombreux, toutes les fois q«e les distributions de denrées tombaient un jour de sabbath , on leur reservait leurs parts pour le lendemain ( i ) : le peuple , qui perdait son droit s'il ne se présentait pas le jour fixé, vit dans cette condescendance un privilège; delà des jalousies et des haines , que les événemens ont , plus d'une fois , transformées en persécutions ouvertes.
Ne voulant pas interrompre les rapport»
qu'avaient entr 'elles les diverses institutions, dont nous venons de voir le tableau , ainsi que l'examen de l'influence qu'elles ont €xercée sur la prospérité publique , j'ai attendu qu'il fut terminé pour m'occuper de quelques classes d'hommes , qui ont existé au milieu des Juifs, dans un état d'infériorité assez semblable à celui des ilotes chez les Lacédémoniens. Un coup d'œil rapide sur leur condition est nécessaire ; mais de grands détails seraient inutiles, parce qu'ayant été
( i ) Phil. de légat, ail Caium.
hors de la nation , ils n'ont pu , en aucun temps, avoir une influence politique.
L'une de cés classes était celle des Néthinéens. Ils descendaient des Gébéonites, qui avaient obtenu, par surprise, une exception à la loi d'extermination, prononcée contre la tribu des Hévéens , dont ils faisaient partie ( i ). On les avait chargés de quelques travaux grossiers, pour le service du temple, fin même temps qu'on les avait réduits à un état de dégradation sociale, tel que toute alliance avec eux était prohibée (2). Une femme juive, qui se serait oubliée au point d'en épouser un, aurait perdu le droit de réclamer sa dot. Cependant ce peuple avait embrassé le judaisme , il en suivait les pré* ceptes, et vivait au milieu de la nation juive.
Un peu au-dessus des Néthinéens, mais au-dessous du rang des Juifs de sang pur, Retrouvait une autre classe d'hommes, composée des descendans de toute union dé-
( 1 ) Josué. c. 9.
(1) Jos. c. 9 Sam. L. s, c. st. Michna Tit. Sota, sive de Ux. aduh. tusp. c. 4, $ %, Tit. Horajoth, sive de jud. docncu c. 3 , $ 8.
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claïée illégitime. L acception de ce môt était prise, à la vérité, dans un sens plus restreint que dans nos codes actuels, fondés en partie sur le droit romain, où on l'étènd à tout enfant ué hors de mariage légalement contracté. Il ne concernait, chez les Juifs, que les personnes nées d'individus parens à uij degré prohibé, ou que quelques autres conditions , prévues par le code sacré , empêchaient de s'unir; mais que l'union de ceux qui leur avait donné le jour eut été volontaire, ou involontaire, ils éprouvaient cette flétrissure: les livres juifs les désignent par le nom de Mamzer. Toute alliance avec eux était défendue, en cela ils étaient assimilés aux Néthinéens (i ), et la fille d'un prêtre, qui se serait unie à l'un d'eux, aurait été punie de mort ( 2 ). Leur nombre ne devait pas être fort considérable; mais, quel qu'il fut, il n'en était pas moins vrai qu'une classe d'hommes se trouvait repoussée de l'ordre social, pour une faute dont elle ne pouvait pas être responsable.
(1 } Micbna Tit. Sota, rive de Ux. adolt. susp. c. 4* $ * *t comment, c. 8, § Ç. Tit. Horajôth, sive de jod docum. ©• 3 ♦ § 8- Tit. Kidduschim , sive de sponsal. c. 4 , $ 3.
(9) Michna Tit, Therumah, sive de primit. c. 7, $ a.
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Enfin t au-dessous de ces deux classes d'hommes , se trouvaient les étrangers domiciliés, et les esclaves d origine étrangère rendus à la liberté, ces derniers dans un rang un peu inférieur ( i )* Pour être tolérés en Palestine, ces êtres devaient renoncer à tout exercice extérieur de leur culte, et faire la
ceptes des Noachides , espèce de droit naturel, que les Juifs prétendaient devoir être commun à tous les hommes (2). Tout individu qui refusait de s'y soumettre, ne fut-il que de passage dans le pays , n'y était pas toléré (3)* Nécessairement, lorsque les
( l) Michna Tit. Horajotb, sive de judic. docum. c. 3, $ t« (•) Gemara babyl. Tit A?oda-Zara, sive de idol. c. S- Seld. de jure gent L. 1 , 0. 10. L. t , c. 3.
Ces préceptes étaient , de s'abstenir 1 °. de tout culte étranger ; s*, de I*inceste et des accouplemens illicites ; 3*. du blasphème $ 4°. de l'homicide; $°. du vol* 6°. de la chair d'un animal vi?ant, ou de son sang» 70. contracter l'obligation de te soumettre aux tribunaux du pays. On voit, que de ces divers préceptes , H y en a qui sont fort étrangers aux vrais principes
«ta droit naturel , tels que le premier et le troisième ; c'est le motif pour lequel J'ai dit, que les Juifs prétendaient en faire le droit naturel des peuples, au lieu de dire qu'il l'était réel*
(3) Seld. de jure gent» L. 2, c. 3.
Juifs ont subi le joug des étrangers, ils ont été contraints de les recevoir chez eux ; mais cette obligation forcée ne les a pas rendus plus sociables, quoiqu'ils feignissent de l'être
Comme le code des Juifs était à la fois
sacré , criminel et civil , ils ne pouvaint pas l'appliquer aux domiciliés d'un culte différent ; aussi les faisaient-ils juger d'après ces mêmes préceptes des Noachides, dont nous venons de parler (2); mais tandis qu'un Juif ne pouvait être condamné à mort, que par un tribunal de vingt-trois membres , et sur la déposition de deux témoins (3) , un seul juge et un seul témoin suffisaient pour faire périr un domicilié (4)* Un étranger mourait-il sans enfans, ses biens, appartenaient au premier qui s'en emparait (5). Vainement le code primitif avait dit qu'il fallait traiter comme un concitoyen, l'étranger qui venait
(1) Jos. Ant. jud. L. 4, c. S
(i> Seid. de Synedr. L. 2, c. 3, de jure gent. L. $ et lu t. .
( 3 ) Michna TU. Sanhedr. c i, $ 4; c. 3, § &
(4) Seld. de jure gent. L. 7, c. 6 et 7. , ;
(ç) Michna Tit. Bava-karaa, sive L. 1 de damnis, c 4 comment, in § 7.
habiter la Palestine ( i ) ; le sacerdoce a trouvé les moyens de donner une entorse à ce précepte, pour le concilier avec son intolérance (2).
Les domiciliés, qui adoptaient le judaïsme, amélioraient à la vérité leur sort ; mais ils restaient dans un} état d'infériorité civile 9 qai se prolongeait pendant plusieurs générations , plus ou moins , suivant la nation dont ils étaient originaires ; trois suffisaient poûr quelques-unes (3), dix suffisaient à peine pour d'autres , contre lesquelles existait une haine plus exaspérée {4 ). Toute alliance contractée avec eux , avant cette espèce de purification , imprimait une tache air les enfans nés dte cette union ( S ). Ainsi , tandis que tout mariage * avec des étrangers d\in autre culte , était proscrit sous des peines sévères (6); ceux avec ces nouveaux
(1) tevit. c. 19 , v. 33 et scq. Non.br. c. is, v. iç.
(2) Seld. de Jure gent. L. s, c. 4.
(3) Denter. c. 83, v. 8. MichttfcTît. Jevatnoth , sive de
^ir. c. g * $ 3. * : '
(O D«ut. c; 23, v. 4. Seld. de jure gent. L. ç, c. 14, et 20.
(5) MichnaTft. Sota, tire de Ux. adult. susp. c. 4, $[1 «t comment.
(6) Ex. c. 34, v. 16. Dcuter. c. 7, v. 3. Esdr. c. 9, v. »,
convertis , quoique tolérés par les institutions, entraînaient trop d'inconvéniens pour «pouvoir être nombreux ( i ). Nous avons remarqué plus haut, combien les Juifs tenaient à la pureté du sang des familles , et que les enquêtes , à ce sujet , remontaient à quatre générations , lorsqu'il s'agissait d'un candidat au sacerdoce: une seule femme de ces classes dégradées aurait suffi pour détruire tous les avantages réservés aux familles de sang pur (2).
Ces nouveaux convertis , sans acquérir beaucoup de prérogatives , par leur introduction au sein du judaisme, en perdaient» d'un autre côté , d'autres très - essentielles : ainsi ils devaient renoncer au droit d'hériter de leurs parens , qui n'avaient pas encore fait la même démarche» Il est curieux de voir par quelle
série
et 1*. Nehem. c. 13, 13. Seld. de jnregent L. $• c. is* Quelque* exceptions ont été prononcées en faveur des femmes prises à la guerre, mats elles ont été limitées par des entraves de plusieurs genres (Seld. jure geot L. ç, c. 13)* ( 1 ) Michna Tit. Kidduschim , sive de sponsal. c. 4 , $ l. ( a ) Michna Tit. Kidduschim , sive de sponsal. c. 4 » $ 4« Tit. Jevamoih, sive de levir. c. s> $ S* Seld. Ux. hebr. Lit c. 7 de jure gent. L. s s «• l4*
série >de caisonnemensiles rabbins : wnVàrftë vés£ cette décision roauivant eux le nouvèStW converti recevàit'^ par son admission, Ufi(£ QQUvdlè existence qui remplaçait l'aacieqne ; elle devait £tir« r -considérée - pommé ■■ ime kev «**d|e; Naissance, qui rompait tous ses rap*: ports antérieurs; les païens qui lui avaient? donné lç jou* Gessàieiït 1- être , et ocngmé
deux , de même il ne pouy^it ?e. reç/fc* <m$ihh ta crime à leur égard ; ainsi un inceste , qu'il aurait commis avec sa mère et ses sœurs , ne pouvait pas en être un ( i ).
Quel est l'homme qui , ayant quelques ressources , soit de fortune , soit d'industrie , dans son pays , l'aurait quitté pour aller se soumettre à toutes ces institutions dictées par l'intolérance? aucun certainement. Dès4ors les Juif§ n'ont pu avoir pour prosélites , que
(i) Seid. dcsucccss. Jud. c. a6 et de jure genc. h* s.c. 4; I» $, c. 18 s I*. 6, c. 4.
J*ai prit de Selden l'assertion qu'il ne pouvait pas hériter tapwens d'an antre coite , cependant une décision de la Mienne parait admettre un sentiment contraire (Michna Tit. Demat, tire de re dnbia c 6, $ 10)5 il est possible que la manière de voir des Juifs n'ait pas été constamment la même, à toutes les fyoquea de leur existence.
des individus dénués de tous moyens d'exisr tence, qui9 en s'incorporant à leur nation, n'ont pu que contribuer à l'augmentation des pauvres , dont le nombre était déjà un de leurs fléaux. Ce qui a pu aussi faire affluer , chez eux* des êtres de ce genre, c'est la permission, qui leur était accordée, de profiter du glanage, quel que fut leur culte ( i ).
<•) Aiitbn» TiL Gittin, tire dt dif ort. c. s» S *•
chapitre iil
Des finances.
Les détails où je suis entré, siir îe9 dépenses de la nation juive pour son culte et l'entretien dé la caste sacerdotale, nous conduisent naturellement à nous occuper de ses antres dépenses publiques. Alors le tableau de toutes les charges qui pesaient sur elle sera complet, et nous pourrons juger pomment les diverses branches de l'industrie ont pu y subvenir , et apprécier, en même temps» le degré de développement où chacune d'elle* est parvenue, ainsi que les encouragemens et les entraves qu'elles ont rencontrés , dans les institutions publiques et religieuses*
Nous n'avons que des notions vagueà sur les temps antérieurs à la théocratie; à cette dernière époque seulement «ommenôent des renseignemens un peu positifs sur l'organisation intérieure des Juifs. Dans les premiers temps de ce système , il n'a existé aucun imptt régulier; le législateur avait porté j
tous ses soins à faire dériver les richesses vers la caste sacerdotale: en effet, un gouvernement théocratique est intéressé à maintenir une médiocrité générale; dont la caste dominatrice est seule exceptée; et encore, le plus souvent, c'est la caste en corps, dont il assure la richesse, bien plus que celle des individus qm la composent.
Lorsque la théocratie pure a existé, les prêtres étaient dépositaires de tous les pouvoirs; dès lors, il devait exister peu de dépenses publiques, autres que leur entretien et les frais de leurs cérémonies , auxquels leur code sacré avait amplement pourvu, lie peu de fonctions, dont ils ne s'étaient pas emparés, étaient remplies gratuitement par les autres classes de la nation. Chaque tribu gérait séparément ses affaires , et il manquait, à cette république fédérative, un centre de gouvernement, qui aurait pu lui occasionner quelques dépenses de plus , mais amplement compensées par des îavantages réels , qu'elles en aurait éprouvés. Les guerres, elles-mêmes, n'en trainaient, le plus souvent, aucune dépense: elles étaient des simple$ prises d'armes, pour lesquelles les hommes, «n -état de combattre, se pourvoyaient
de vivrèà (i); les pillages leur tenaient lien de solde (2) , et ils rentraient dans leurs foyers après de courtes expéditions. Surve-* nait-il quelques besoins extraordinaires, des contributions momentanées y subvenaient : elles étaient spéciales, et leur application à l'objet, pour lequel elles étaient destinées , n'établissait aucunes connexions entr'eHes et d'autres , qui avaient reçu ou pouvaient recevoir une destination différente. Ces contributions devaient nécessairement être rares , comme les cas qui pouvaient y donner lieu ; ainsi, elles n'ont que des rapports éloignés avec l'idée qu'on doit se former des finances d'un peuple.
Cet état de choses a été motifié par rétablissement de la royauté ; alors il s'est formé un centre de gouvernement hors du sein de la caste sacerdotale, Cette dernière, en lui cédant la portion du gouvernement, doni «lie fut contrainte de se déssaisir, conserva polir elle, sans aucun partage, ses revenus
(1) Jos. ci, v. 10. Juçes, c. 7, v. 8; c. 20, v. 10. Sam. 1 , C. 1 7 , v. 1 7. Parai. L. i , c. 1 2 , v. 40.
(2) Nombr. c. yi , v. 28 et 42. Jnges, c. 3, v. 275 c.
v. jo, Jbs. c. 8, v. 27. Sam. L. 1 , c. 30, v. *ç. Seld. de jure
gent. L. 6 , c. 16,
( 3io )
antérieurs; elle mit ainsi le nouveau gouvernement dans la nécessité de rendre plus fréquentes ses demandes de contributions, et même d'en créer de nouvelles, pour couvrir ses dépenses* Elle avait le double motif, de garder , pour elle seule , ses moyens de ri* chesses , et de dépopulariser, par les charges qu'il faisait naître, un gouvernement formé contre son vœu, et dont la chûte pouvait ramener le peuple vers la théocratie pure. Soit comme privilège antérieur , soit par concession obtenue alors, elle resta étrangère aux charges publiques", qui pesèrent seulement sur les autres classes de la société ( i ).
Une partie des nouvelles dépenses, qui furent une suite de la création de là royauté, concernait les fonctions du gouvernement ^ cédées par le sacerdoce, et qu'auparavant il avait exercées sans frais , puisque ses moyens de fortune lui étaient assurés: l'autre était appliquée à l'entretien du roi et de sa maison. Il jouissait aussi de quelques domaines publics, qui lui étaient affectés (2), et sur"
(1) Jos. Ant jud L ii, c. 5. I» 13, c, f. (O Ezech c. 46, v. 16 et se* PiraL Ll,t. 27, «S- L.S,c. 26, ?. 33.
lesquels il assignait des dotations à ses frères (i), à moins qu'il ne le fit sur ses biens particuliers, dont il avait conservé la propriëté en montant sur le trône.
Les contributions établies pour l'entretien du roi , consistaient principalement en fournitures de denrées : Salomon parait y avoir introduit une régularité , qui n'avait pas existé auparavant ; et, d'après un règlement qu'il a formé, chaque canton en a été chargé pour un certain temps (2). Il existe des preuves que cette organisation a été conser-
Ezéchiel, dans un passage fort obscur de son livre, qui lui-même l'est assez, recommande au roi, qui régnait de son temps, de ne plus fouler le peuple, et de se contenter de ce qui lui revenait ; savoir , la sixième partie de l'épha par homer de blé, et la dixième partie d'un bath par core d'huile: or, ajoute-t-il, dix baths, forment un homer ( 4 ) : on devrait en conclure , que ces contributions étaient basées sur la quotité
(1) Parti. L. s-, c. 11, %%*
(1) Rots, L. i9 c. 4, v. 7 et ay.
(2) Rois, L. a, c. io, v. ç.
(4) E««ch. c. 46, ▼. ij et 14-
tles récpltes. Réglées de cette manière, elld auraient été infiniment modérées , n'étant que d'un soixantième pour les céréales, et d'un centième pour l'huile ( i ) ; elles auraient aussi été justes, étant proportionnées à la fortune des contribuables : mais il est difficile de concilier l'existence d'un système aussi rér gulier , avec le silence des livres sacrés , dont aucun n'en a fait mention , non plus que le$ annales des Juifs, L'historien Josephe , la Micnna et ses commentateurs, plusieurs faits aussi lui sont contraires ; car nous verrons bientôt j que la répartition de Salomon n'ar .Vait lieu qu'entre les cantons seulement* et he s'étendait pas jusqu'aux individus; et c'est dans cette seconde répartition j que les riches èri rejetaient tout le poids sur les moins fortunés* Ce qui précède est siv manifestement fcbhtrairç à l'assertioti d'Ézéchiel, qu'il est impossible de l'admettre.
La création de la royauté, époque où de nouveaux besoins se sont pré3entés » comme devant avoir une existence durable , aurait dû être celle de l'organisation d'un impôt fixe et fégulier. Mais l'habitude était prise de cés cdn-
î i ) L'Esparat niétrbl. camp;
tributibns temporaires , créées au riiôtrient des besoins, et ce système fut conservé; il n'y «ut de fixe que la portion perçue en denrées , parce que le besoin en était journalier* Aucune nation n'aurait cependant dû sentir, autant que les Juifs, la nécessité de donner de ht fixité aux charges publiques , puisque toutes leurs ressources étàieht basées sur l'agriculture , dont les moyens sont limités, et ne se reproduisent qu'une fois tous les ans, tandis que ceux d'un peuple commerçant peuvent renaître plusieurs fois dans le même intervalle. Aussi , les Juifs ont-ils éprouvé tous les inconvéhiens d'un système aussi vicieux: rien n'étant préparé à l'avance, les mesures , pour subvenir aux dangers étaient prisés au moment où déjà on en avait ressenti les effets. Le pays était souvent ruiné, par une invasion des ennemis , avant qu'on eut eu le temps de réunir les moyens de défense , et on les employait ensuite à des représailles, qui multipliaient les maux, sans cicatriser les plàyes.
Les demaitdes de contributions ne pouvant être faites que pour des motifs réels, bu plausibles , les rôis étaient intéressés à rehdre fréquentes ces occasions d'én perce-
voir, ainsi qu'à exagérer l'étendue des besoins, afin d'obtenir des sommes plus fortes. Ils ont même porté, plus d'une fois, leur exigence jusqu'à l'abus, et il en est résulté de la fermentation , des troubles même. Quoique la scission, qui a eu lieu après la mort de Salomon, paraisse avoir eu pour cause première , les efforts de la caste sacerdotale , qui voulait récupérer ses anciennes prérogatives; l'exhorbitance des taxes n'*n a pas moins été le motif apparent Ci): c'est au moyen de ce prétexte , que le peuple a été mis en mouvement, et alors il s'est porté à des excès contre les percepteurs des çontri* butions (2), preuve que leur poids lui paraissait onéreux.
Les froissemens , qui résultaient des vices de leur répartition , n'ont pas cessé sous les règnes suivans, puisque la meftace de livrer le peuple à ses percepteurs, et la promesse cfe l'en délivrer, figurent fréquemment dans les livres des prophètes (3). L'historien Josephe, tout partial qu'il était en faveur de ce qui existait chez sa nation , n'a pas dissimulé les ■ m . ■ ■ ■
(1) Rois, L. t, ci a. Parai. L. », c. 10.
(s) Rois, L. i,c. îs, v. 18, Parai. L. », c. il
(3)»Mich. c. 3, v. ». Zach. c. 9, v. &
plaintes nombreuses qui résultaient de l'inégale répartition des charges publiques, dont les riches déversaient tout le poids sur les moins fortunés , et sur leurs ennemis ( i ) ; ainsi cet aveu , qu'il en a fait, est en contradiction manifeste avec les conséquences qu'on devrait tirer du passage d'Ezéchiel , dont il vient d'être question. Le chef du gouvernement avait le droit d'accorder des exemptions de ces charges (2); mais j'ignore s'il en résultait un moyen de réparer les maux, ou si, au contraire, il ne les aggravait pas, lorsque la faveur y remplaçait la justice.
Les époques où les Juifs ont dû payer tribut à des gouvernemens étrangers, auraient aussi dû faire naître , chez eux , le ' sentiment du besoin d'en régulariser la perception; cependant, nous ne voyons pas qu'un système uniforme ait été adopté. Quelquefois on s'est servi de la répartition par têtes (3) , mesure injuste , puisqu'étant égale pour tous, elle était trop légère pour les riches , et trop pesante pour les pauvres. D'autrefois on a employé la répartition propor-
(') Jos. Aat. jtul L. 18, ci.
(•) Sam, L. 1, c. 17,
(3) Jos. Aiit. jiîd. L 9, c. 11. L. io, t. il.
tionnelle aux fortunes ( i ) t ce * mode était le plus juste, et cependant les annalistes de cette nation Tont vivement attaqué (2), sans doute parce qu'il déplaisait aux riches, avec qui le sacerdoce, auteur de ces annales, faisait cause commune. Nous aurons occasion de revenir sur les tributs , que les Juifs ont été contraints de payer à leurs voisins, afin de les considérer sous un autre point de vue*
Dans quelques circonstances , où les chances de la guerre leur ont été favorables, loin d'être appelés à en payer un , ils en ont imposé à des peuples qu'ils avaient subjugués, ou seulement vaincus (3). Il nous manque des données sur l'emploi des sommes qui en provenaient; il paraîtrait naturel qu'elles eussent tenu lieu, en tout ou en partie , des contributions qu'en temps ordi-
(1) Jos. Ant. jnd. L. 10, c. ç. Rois, L. 2, c. 23, *. 3*
(2) Rois, L. 2, c. 23 , v. 3* et 37. '
(3) Ex. c. 1, v. ix. Josué, c. 16 • v. te; c. 17, v. 13* Deuter. c. 20, v. 11. Juges, c. 1 , v. 281 30 et 35. Sam. L. 1, c. 8* v. 2$ c. 9, v. 21. L. 2, c. 27, v. ç. Rois, L. 1, c. 9» v. 20. L. 2, c. 3, v.4; c. 9, v. 22. Parai. L. 1, c. 18, L.îi c. 27, v. s* Jos. Ant jud. L. 9, c. 11. Sçld. de jure gent* L, 6, c. X6.
ûatre ïe gouvernement demandait $ la nation; mais il est si rare de voir cette modération chez les dépositaires du pouvoir, qu'on peut douter qu'elle ait eu lieu chez ceux-ci.
La seule contribution réellement fixe, qui a existé chez les Juifs, était celle d'un demisicle , à laquelle étaient obligés tous les hommes âgés de vingt-cinq aps et au-dessus, sans distinction xle fortune et d'état ; les membres même de la caste sacerdotale devaient la payer (i). On prélevait, sur son produit, lès frais de quelques sacrifices journaliers , et quelques autres dépenses du culte pe uimportantes (2). Mais sa principale des-
(1) Ex. €. 30 , 13 et séq. c. 38» *** Jw- Ant- M« t. 3. c. 10. Phi!, de legat. et de monarch. L. 2. Michna Tit Sehekalim, sive de siclis, c. I, $ 35 e. 4. $ 1 «t seq. Seld. eVjnre getot. L. 4 , c. 5.
C*ett la même contribution que les évangiles et l'historien Josephe* ont désignée par le nom de didracbme, parce que c«tté monnaye grecque avait la même valeur ( St. Math. c. 17, r. 24 Jos. Ànt jod. L. 3 , c. 10. L. 18 , c. 12). D'après Us recherches de M. Garnier , ta drachme asiatique , dont 12,000 formaient le talent égyptien et babylonien i devait être du poids de 21 grains, et plus faible par conséquent d'un tiers U drachme atiique ( Garnier , hist de la monnaye , T. 1 ,
p. ÎSÇ ).
(2) Michna Tit Schekalim, sivade siclU, ç..4, §iets»*
tinatiob était pour l'entretien des bâtimens et des «mrs d'enceinte du temple > qui servait à la fois de centre unique pour le culte, et de forteresse pour la défense de Jérusalem (i). I/excédent , s'il y en avait, était employé aux réparations des murs de la ville , et à celles des aqueducs qui fournissaient l'eau à ses fontaines. E^ifin, ce qui pouvait rester ensuite servait à des achats de denrées et de bestiaux , qui étaient revendus à ceux qui se présentaient pour feire des offrandes, et les bénéfices , qu'on en retirait , étaient ap* pliqués aux embellissemens du temple (a).
(i) Jos. bell. jud. L. f, c. S* Tac. faist L. s, c. la. Michna Tit. Schekalim, sive de ticlis 9 c. 4, $ s. (s)Mîchna Tit. Schekahm, sive de sîelis,c.4»$3* Cette contribution du demi-sicle, ayant été établie peu de temps après la construction du temple» prouve que l'usage de l'argent monnoyé est très-ancien chez les Juifs. Il remonte, en efefet, * une époque bien antérieure à la royauté, puisque l'un &e leurs plus anciens livres défend la vente des secondes dixtnes pour de l'argent qui ne l'était pas (Deuter. c. 14 • v, 3$): c'est ainsi, du moins, que le Sanhédrin a entendu le passage dont je m'appuyei aussi a-t-il maintenu cette défense, dans une de ses décisions (Michna Tit. Maaser-scheni, ûvt de decim. sec. c. 1 , $ 2 et comment. Maimon. )• Il n'est pas cependant probable que les Juifs eussent déjà de la monnaye à leur coin, à ces époques reculées} mais, comme ils étaient placés entre plusieurs peuples anciennement civilisés , les Pbé*
. La contribution du denai-sicle était exigée , tous les ans , au mois Adar, qui répond à peu près à celui de Février. Trois membres de la caste sacerdotale étaient chargés de cette perception , et d?én conserver les produits (*,); iJs étaient autorisés à employer la contrainte contre ceux qui négligeaient de s'aoçtftter, et même à recevoir des gages de ceux qui étaient hors d'état de le faire (2)»* Pour ae conformer au texte littéral de la loi , Us prétendaient ne pourvoir admettre aucune autre mannaye que des demi-sicles; aussi, 4 l'époque de cçtte perception, les avenues du temple étaient-elles encombrées de changeurs , dont le bénéfice était fixé à un vingtquatrième (3). ; > 1 1 < 1 1
Ce n'étaient pas seulement les Juifs, habitans dé là" Palestine , qui étaient' tenus de
aident, let Pertee et les Egyptiens» il «t plot vraisemblable ■u'ils auront fait long-temps usage o>s monnayes de ces pénates, avant d'en fabriquer eux-mêmes: c'ett aussi l'opinion du tarant auteur de l'histoire de U monnaye (Garn. htst de la aonn. T. 1 , p. 99 et suiv. ).
( I ) Micima Tit. Scbekalim » sire de si dit, c. 1, $ a, (a) Seld. de jure gent. L. 4^0**. Mtchna Tit Schek*. ton, rive de ticlit, t. r, $ 3.
(|) Mîchna Tit. Scbekalim, tiva de sialis, c.|, $i et 7. Wtf. de jure gent. L 4, «.
payer cette contribition ; mais , eti quel, lieu, qu'ils fassent établis, ils devaient chercha les moyens de kt faire parvenir à Jérusalem^ ( i ) : la seule -facilité qui* leur ait été accoï* dée, est la permission xle la convertir en or, pour diminuer ; avec le volume-, les embar^ fas du transport (2). Dans les villes où les Juifs étaient nombreux, ces envois, ont, pk$ d'une fois , excité des troubles ^ parce que le1 peuple croyait y voir un appauvrissement de sa patrie ( 3 ) ; et de& gdaveraflMifrs' rô* mains , cédant à la rumeur ^publique r ctefc défendu de les faire (.4).,. 'ptfcè qu'ils' ont» calculé , sans doute , <jue pliis tafrd il» pou^ raient;' faire acheter r aux Juifs , 'la permission de les recommencer (5), . •.. > -liOn^..
(1) Jos. Ant. jnd. L. 19 , c. 19.
( O Mlchna Tlt. Scfaek^ "
( 3) Tac hist. I» 5 i- Ç- PWt' légat. Jos. Ant. j**V L* i6f c. 4 et 10. L. 17, c. 13. L. 19» c. 4.' ' ?
.(4) Cio. or. proFbcco. 4 ^
(<).Wm, lorsqu'à a ^levé son temple en Egypte ; a ene* = ehé à y attirer les contributions du demûsicle des Joifc établir dans ce pays^la ( Jos. Ant. jud.L. 13 , a. 6. dénetl.' jud. L» y, c 3) ; et il paraît que, ii\ ne les a pas tous ; entraînés dani son schisme (Basn. hist des Juifs; ,L. a, 0. 4)» »* «> dflL moins , e,u o> nombreux partisans puisquece sotat le* dfcsser* 1 vans de ce temple qui "ont décidé, par leur influence,. |«
Uije contribution pareille aurait dû suffire pour les dépenses auxquelles son produit était affecté, puisque celles pour la première construction du temple, avaient été couverte* par une imposition extraordinaire (i ); et que le simple entretien des bàtimens, objèt d'une attention soutenue, ne pouvait pas exiger de grands frais chaque année. Aussi la nécessité , où on a été, de subvenir, plus d'une foh , à ^insuffisance de cette contribution (a), prouve qu'il s'était introduit des abus dans sa perception, ou dans son emploi. Trois membres Tle la caste sacerdotale, comme je l'ai déjà dit , étaient chargés de cette administration ; ils ne dévaient compte de leur gestion qu'au souverain pontife, et il parait qu'il «'est élevé, plus d'une fois, des soupçons, sur tes dilapidations qui pouvaient s'y être glissées , puisque des voïi ont voulu y porter leurs regards : mais cettè entreprise leur a coûté la vie ; ils ne tardé-* rent pas à périr victimes d'une révolté, sus-
citée vraisemblablement par ceux qui étaient
Jmfcde Mempbts à embrassçr le ptrti de César ( Jos. Ant.
L. 14, C. 14. • rc
(O Rois, L. 1, c. 9, v. 1$.
(2) Jos. Ant jud L. 9, c $. L* 10, c« f .
' àatéresrfés à réprimer ^ genre de curiosité ( i ). Le$ annalistes juifs ne parlent pas de «es dilapida tions; la chose est naturelle , ils étaient membres de la caste à laquelle appartenaient ceux qui avaient pu les commettre, et, par esprit de corps , ils devaient lés cacher. Cependant, malgré leur silence ,> une espèèe d'aveu perce dans la manière dont est racontée l'histoire du roi Joas, Tune de ces victimes ; car l'annaliste ne dit pas que ks soupçons qu'il avait conçus, étaient injustes, et , dans ce cas , garder le silence c'est accuser. • » V *
L'intervention du pou voir royal , dans la gestion de ces fonds, aurait eu cependant des motifs fondés , puisque c'est Sur lui que reposait la défense de l'état ; par conséquent , la surveillance de l'édifice du temple , considéré comme citadelle , aurait dû entrer dans ses attributions, comme aussi celle des sommes destitues aux réparations , qui pouvaient y être nécessaires.
JLes mêmes trois membres du sacerdoce , qui étaient chargés de cette gestion , l'était aussi delà conservation du trésor, oi étaient versées toutes les sommes perçues a û profit
( i) Rois, L,.a , c m. Pvah L. a, c. 24, t. *$>
du temple ( i ). Il en existait de plusieurs genres ( 2 ) , et , dans leur nombre , doit être comprise la vente de tous les dons à l'autel , qni ne se trouvaient pas propres au service du culte, ou qui excédaient ses besoins (3). Il est vraisemblable qu'ils étaient aussi chargés
e la cpnservation des étalons des poids et mesura, déposés dans le temple (4), puisque, piar leurs fonctions , ils étaient appelés à s'en servir pour vérifier leurs recettes. Nous verrons , en traitant des Egyptiens , que , chf z ce peuple aussi, cette garde entrait dans les fonctions du sacerdoce.
On attribue au roi David le premier établissement d'un tréspr de réserve, qui ensuite a été augmenté par. son fils Salomon, et qui s'est conservé sous les< régnes de ses successeurs , quoique plus d'une fois on y ait puisé ( 5 )♦ Je ne sais pas positivement 9
(1) Michna Tit. Pea, sive de ang. c i, comment, m (6* Tit Schekalim, tive de siçlis c. 5 , 6 et 7. J (a ) Michna Tit Schekalim , si?e de siclis c. s , § 4» % et 6. (2 Mjcnna Tit. Schekaiim, sfre desiciis ç. 4, $6 et se* (4) Levit c. 97, v. aç. ■»
(O Rois L* 1 , c. 14, s6 s c. iç, v. I8> L. a , c. 18, *. 165 L. 84, v. 13* Parai. L. r, c. 18", v. 9. Jôa. Ant ju*. v 7» c. ia* L. o, c. 13 } I», 16, 9. t et *r, de bcll* juà. l-i>c. 8>
ai *
si ce trésôr était distinct de celui qui appartenait au temple , mais j'ai peine à me le persuader: David et Salomon, ayant été les fondateurs de cet édifice , peuvent très-bien avoir conçu l'idée d'y placer des sommes en réserve , pour les besoins de l'avenir ; mais j'aurais peine à concevoir que ce trésor eut pu être conservé, au travers de toutes les crises qui ont atteint la royauté , s'il n'avait pas été dans les mains du sacerdoce , qui restait toujours le même au .milieu de ces orages. L'historien Josephe distingue, à la vérité, deux trésors , l'un du temple où Crassus a pris 2000 talens (2) ; l'autre des rois, renfermé dans le sépulcre de David, où l'un des tétrarebes juifs a puisé depuis des sommes assez fortes , ou plutôt des matières d'or et d'argent , dont il a tiré les mêmes ressources/ 3 ), Gomme l'usage des Juifs n'a' jamais été de renfermer des richesses dans les tombeaux , M. Jahn a soupçonné , avec assez de fondemens , que ces richesses y avaient été cachées, pour les soustraire au danger, lorsque le roi Antiochus épiphane s'est emparé
(O Jot. Ant. jud. L. 14, c. 12.I
(3) J01. Ant jud. L. 16, tu 11 de bell. jud. L. 1,**
de Jérusalem ( i ). Cette explication , étant admise , confirmerait l'opinion qu'il n'a point existé de trésor du gouvernement distinct de celui du temple.
Revenons à la contribution du demi sicle , dont ces détails m'ont un moment écarté. Elle a été perçue par le sacerdoce , pendant toute la durée de l'existence des Juifs en corps de nation , même lorsqu'ils ont été assujettis à des gouverntmens étrangers , parce qu'en leur payant un tribut , ils ont conservé leur administration intérieure. Il n'y a eu qu'une seule interruption, dont la durée n'est pas précisément connue ; elle a eu feu pendant une partie du temps qu'ils ont été soumis aux rois grecs de la Syrie , jusqu'au moment où le roi Démétrius , l'un d'eux, qui se trouvait dans une position difficile, et voulait prévenir la défection des Juifs, leur a fait quelques concessions, et beaucoup plus de promesses pour l'avenir. L'un de ses prédé? cesseurs s'était emparé , non-seulement de la contribution du demi sicle , mais encore des dixmes et de tous les autres revenus publics , et avait alloué, pour l'entretien des prêtres
(i) Jahn Archxoi. bihl. p.. 29$,
et du temple , une somme prélevée sur leurs produits, que Josephe évalue à i5o,ooo drachmes { i )• -k* lettre de ce Toi , telle que cet historien la rapporte , est évidemment de sa composition ( 2 ) ; mais les faits qu'elle renferme , et dont je viens de faire usage , paraissent être exacts, puisqu'ils sont confirmés par d'autres témoignages. En effet, ptfi de temps auparavant , Jonathan , alors sou* verain pontife , avait demandé au roi de Syrie, de substituer un tribut fixfe de troiscents talens , à la perception dfrecte qu'il faisait des revenus ( 3 ) ; ce qui prouve que réellement ces rois s'en étaient empâtés. D'après l'usage auquel était destinée la contributif du demi sicle, elle aurait dû cesser lorsque Jérusalem, soumise aux Romains, a vu son temple consacré à un autre culte : c'est Yo
( i ) Macch. Lt , c. 13, v, 29 «t 30. Jos. Ant. jud. L. Ht e. 3* L. 13, c. ç. ' ' 4 '
(a) La preuve la -plot claire qu'elle est supposée, esrh mention , qui y est faîte » de l*or coronnaire , parmi les contributions dont Démctrius offrait de dispenser les Juifs: cet or coronnaire était uo usage dés Romains, dont Je ferai connaître l'origine et les variations progressives, dans le livre7 destiné à ce people , par conséquent, les ancêtres d'un roi de Syrie n'aoraient pas pu l'imposer aux Juifs.
(3) Macch. L. 1, e n , v. st.
pinion que les rabbins ont sôutejroê dfitni b Miehna , ouvrage compilé peu après V époque oà cet événement a eu lieu (i); itiaisles Romains, qui coniiaissaitot 4îex»ta*oexle cette contribution , en ont ordonné autrement * efc lfont perçue pour leur compte (a?). Cepenr dant cette disposition a été, de courte durées caries Juifs ont déjà obtenu , so» le règne» de Hadrien ( 3}, le rétablissement d'un cherf de leur culte, avec le titre de Patriarche, efc la contribution du d^mirslçk lujl fut alloué pour son entretien; il fut chargé deJa fairç percevoir par ; des liQnwpes; à lui, auxquels les écrits contemporains donnent le titr* d'Apôtres U> Getté contribution a été eh* suite , tantôt îperoûse, et tantôt. , défendue > suivit lès phases de toléraw*, ou de persécution» auxquels les Juift pnt été expp^i mai$ ces événemens sont étranger^ au. plap* àMîtf ouvrage, puisqu'ils sont d'une époqu*
(I) Mrchna Tît. SchekaiîW, sive de sîclis c. g;r$ 8/ * ■ (i) Jo«. Ant jud. L. 7» c. «7. Dion. Cass. L. 6*. Ce dernier auteur s'e«t trompé, en la prenant pour une contribution nouvelle, ï • . * ( 3 ) Flav. Vop. in Saturn. Basn. hist des Juift , L. 4 «*• ♦ (4) Apostoloi , Jul. imp. ftegm, fpisfc ff* Codahtof U tf* Tit. %t § I4et 2.?. ! .Ï.J ^ '\y
de beaucoup postérieure au temps où jte me suis renfermé, ccjui où les Juifs ont férmé une nation* J <
Une branche essentielle de revenus a presque toujours manqué aux Juifs, puisqu'ils n'ont eu un commerce actif, que dan& un moment -très+coart1 de leur existence politique : ce sont les droits de douanes ; ce n'est qu'à cette époque seulement qu'ils ont pu s'élever à uhe somme importante. Leurs annales disent, qu'alora ite étaient perçus en argent su* les chevaux que fournissait l'Egypte, ét qu'on lès percevait en nature sur le lin qui provenait de ce même pays (1)5 elles ne dirent pas laqUetté dfe ces deux bases était usitée pour lës atitffes marchandises. Il est aussi Tait mention des droits de douane quë les Juifs ont exigé daôs le port de Joppé, c?t doiit là possession leur a été confirmée par César ( 2 ) ; mais ce pdrt ne leur a pas toujours appartenu (-3 ), et il est à remarquer çue Çtrabon en a parlé, à une époque très-rap-
(1 ) Parti. L, L. 2 , 0. 1, f. 16. Rois, L. 1 , c. 10, t. 1$ et é%.r
<s) Jos. Ant/jud. L. 14, c. if.
tS) Jot.bc!l. jod. L. 1, c. s.
prochée de cette concession /comme d'un re>-* paire de pirates , plutôt que d'une place de commerce (i) , d'où on peut présumer que lfes douanes ne pouvaient pas y êti* fort productives. Il a aussi existé quelques droits sur les ventes , dans les marchés de l'intérieur ; mais on n'en connaît que l'existence, sans avoir de détails sur leur nature et le mode de leur perception <a> On ne sait pas, non plu,, si ce sont ces mêmes droits,! ou d'autres ajoutés à ceux-ci, dont Vitellius a libéré les Juifs (3). \
Pour pouvoir apprécier l'influence des contributions , sut la fortune des individus , il faudrait connaître exactement l'étendue des sacrifices qu'elles exigeaient d'eux; mais ,on ne le peut que pour celle du demi-sicle, la seul© qui avait une certaine régularité. N'étanl pas considérable, elle ne pouvait pa$ être onéreuse pour la grande majorité des Juifs; cependant elle était injuste dans sa base 9 puisqu'elle était la même pour tous > malgré l'inégalité des fortune^ Quant aux
(i) Str. georg. L. U.
(t)Roit, L. i , c. io, v. if.
(3) Jot. Ant. fui. L. 181 c. 6.
autres contributions, j'ai déjà appelé Tatfeention sur leurs principaux inconvéniens; sar voir, l'irrégularité de leur répartitioji et l'incertitude des époques où elles devaient être exigées , qui pouvait tomber sur des temps, où les circonstances en rendaient là perception aussi difficile pour le gouverne* ment, que ruineuse pour les contribuables. Mais nous n'avons que des données vagues sur les sommes qu'eUes pouvaient produire, année moyenne, et nous n'en avons aucune sur les rapports qu'elles ont pu avoir avec la fortune des individus: les annalistes anciens ont rarement parlé dès finances, sauf lorsqu'elles ont donné lieu à quelques crises politiques ; et aloiy , ils ont davantage parié des événemens, que des erreurs de Tadministration, qui en ont été la cause première. LeÉs données sur leur produit , dont je viens de parler, portent sur un faiit unique. Les rois grecs de Syrie, ayant étendu leur domination sur les Juifs , s'étaient emparés de toutes les contributions religieuses et civiles; et avaient alloué une somme annuelle de douze talens et demi , ou 1 5o,ooo drachmes pour les frais du culte et l!entretien des prê-
très ( î ) : au bout d'un temps , dont nous ignorons la durée, le souverain pontife proposa au roi, qui régnait alors, de substituer à cette perception un tribut fixe, et offrit de le porter à trois-cents talens. Il faut en conclure que cette somme représentait , à peu près , celle qui pouvait résulter dé îa perception directe, après en avoir prélevé ce qui était alloué pour le culte. Cette donnée serait positive, si le produit des contributions civiles n'y était pas confondu avec ceux dti demi-sicle et des autres contributions religieuses; mais, ne Tétant pas, nous n'avons aucun moyen d'en faire la distinction, pour évaluer chacune d'elles séparément.
Nous avons quelques données de plus sur les tributs que les Juifs ont payés aux puissances étrangères. Josephe nous apprend que celui qui leur a été imposé par les Assyriens , s'Elevait à une somme annuelle de mille tau lens , et qu'elle était répartie dè manière, què chaque individu devait payer une drachme (2). Le talent asiatique étant composé de
( 1 ) Macch. L. 1 , c. 13 , 29 et 30. Jos. Ant. jud. L. la, c. 3. L. 13, c. f.
(s) J01. Ant. jud L. 9, c. 11. L. 16, c. u.
1 2,000 drachmes , si la répartition avait été faite sur la base que dit cet historien, la nation juive aurait eu mille fois douze-mille contribuables , ou douze-millions d'hommes, quantité qui excède de beaucoup sa population réelle; ainsi la somme du tribut est exagérée , ou il y a erreur dans ce qui est dit de sa répartition. Les Juifs devaient payer en sus des contributions en nature ( i ), qui , sans doute , étaient affectées à l'entretien des agens du pouvoir , et dont Néhémie a refusé de faire usage , trouvant qu'elles étaient trop onéreuses pour le peuple (2).
Les Assyriens , ayant aussi pénétré dans le royaume de Samarie, lui ont imposé un tribut, dont la répartition fut faite sur des bases un peu moins injustes, puisqu'il n'a pesé que sur les riches, qui ont été taxé* chacun â cinquante sicles (3); cependant cette répartition manquait aussi de justice , puisque tous ne pouvaient pas avoir le même degré de richesse , dès lors la même contribution pesait inégalement sur chacun d'eux.
(1) Esdr. L. 1 , c. 7.
( 1 ) Nehem. c. s, v. 14 et tf.
(a) Rois, L. s, c. 1$, x. 30.
Pendant le court intervalle de temps, où les Juifs ont payé un tribut aux Egyptiens, il a été fixé à cent ta 1 en s d'argent et un d'or , et la répartition en a été faite en proportion des fortunes ( i ). J'ai déjà fait observer ailleurs que ce mode, le plus juste de tous, n'en avait pas moins attiré, au roi qui en était l'auteur, des injures de la part de ceux qui ont écrit les annales sacrées (2).
Lorsque les rois grecs de Syrie ont renoncé à la perception directe des revenus publics de la Judée , et se sont contentés de recevoir un tribut fixe, la répartition a
dû en être faite entre les contribuables , mais nous n'avons aucune donnée sur lé mode qui a été suivi. Nous n'avons aucune donnée , non plus , sûr la réparation du tribut que les Juifs ont payé quelques momens au* Ptolémées ; nous savons seulement que ht perception en était mise, tous les ans, à l'enchère ; que des Juifs influehs concouraient pour en faire l'entreprise, et que celui qui l'obtenait , était tenu de donner caution (3).
(1) Rois, L. 2, c. 23, v. 32 et teq. Jos. Aqtl jud. L. ïo, c. 5.
(2) Rois, ibid.
(3) Jos. An*, jnd, L. 12, c. 4: ■ •
Enfin, nous n'avons pas davantage de renseignemens sur la quotité , et sur le mode de répartition, du tribut que les Juifs ont payé aux Paxthes, pendant les courts instans où ils leur ont* été soumis (2); mais nous en ayons beaucoup sur la conduite des Romains qui sont venus ensuite. Leur première invasion de la Judée a précédé de peu de temps le commencement des guerres civiles, qui ont mis fin à la république et commencé l'empire. Pendant quelles ont duré, les chefs de partis, qui se sont disputés le pouvoir suprême, ont proportionné leurs demandes de contributions à léurs besoins., et ils étaient grands, parce qu'ils fondaient autant leurs succès sur les moyens de corruption , que sus la force de leurs armées. Les Juifs ont été exposés, comme tous les autres peuples, * ces contributions de guerre, et ils n'ont commencé à respirer |que depuis l'arrivé* de César , qui a mis fin à l'arbitraire ; ce* pendant les charges , qu'il a imposées , étaient énormes; il suffit, pour s'çn convaincre, de lire son décret, que l'historien Josephe a rapporté textuellement (2). Il maintenait
(1) Jos. An t. jud. L. 14, c. 24.
(0 J©fc Ant jud. iL. 14, c 17.
aux préires les dixmes instituées pour eux > et créait deux impôts ; l'un personnel , que tous les individus devaient payer; l'autre foncier, évalué au quart des récoltes, èt dont l'année sabbathique était exempte. L'impôt personnel , dont parle ce décret , sans en fixer la quotité, pourrait bien avoir été la contribution du demi-sicle, qui, détournée de sa destination, était perçue pour le gouver^ nemént. Mais c'est l'impôt foncier qui doit surtout nous occuper. La dixme , si on. y ajoute toutes les autres perceptions, dont le sacerdoce formait ses revenus , et que César lui avait conservées, s^élevait à près du quart des récoltes; ce décret en demandait un autre quart pour le gouvernement: que pouvait-il rester au propriétaire, après qu'il avait prélevé , sur ce qui lui restait , les grains nécessaires pour les semailles de l'année sui* vante, et les frais de culture de la récolte imposée ? Ce double impôt civil et religieux excédait toute proportion, avçc ce qvel'agjiculture peut supporter , en conservant au cultivateur les moyens de coiftinuer son industrie. Le temps qui s'est écoulé , depuis l'époque où César a pûblié ce décret, jusqu'à celui où Auguste Ta rappojrtt , n'a pas été mu*
long , pour qu'il soit possible d'en apprécier les sinistres effets , autrement que je l'ai fait par l'examen de ses bases.
Quoique les Juifs fussent soumis alors à des espèces de rois ou tétrarques de leur nation, qui leur donnaient une apparence de liberté politique, Auguste n'en a pas moins établi chez eux le nouveau système de finances, qu'il voulait étendre à tout l'empire ( i ) , et les Juifs , domptés alors plutôt que soumis, y virent un motif de troubles. Dans ce système , les contributions se composaient d'un impôt personnel, faible et égal pour tous , et d'un impôt proportionnel sur les fortunes, qui n'était pas limité aux seules propriétés foncières; mais qui s'étendait aussi à tous les capitaux improductifs , tels que le mobilier, etc. Cela devait déplaire aux hommes pûissans , qui avaient trouvé jusqu'alors
: * ' . . . les
(t) St. Luc, c. 2, v. i. Act. Apost es, v. 37. Jot. Ant. jud. L. 18» c i.
... L'examen de ce système de finances et des changemens successifs qu'il a éprouvés, jusqu'au moment où Constantin ea a crée un nouveau sur d'autres bases, formera, ainsi que celai substitué ensuite par Constantin, une partie importante do tue je consacrerait l'empire romain.
les moyens d'alléger leurs charges, en les rejetant sur les classes les moins fortunées ; aussi les troubles , qui ont eu lieu , ontils été vraisemblablement fomentés par eux (i). Appien prétend, sans dire sur quels fondemens il s'nppuye, q^ie l'impôt personnel avoit été fixé à une somme plus forte en Judée qu'ailleurs, parce qu'on avait voulu aggraver la condition des Juifs, à cause de leurs fréquentes révoltes (2): mais il est à remarquer, qu'aucun autre historien ne Ta dit, pas même Josephe, et on ne voit pas pourquoi il aurait gardé le silence sur un fait presque contemporain, et qu'il n'aurait pas pu ignorer si réellement il avait existé. Cet impôt était payé, par les hommes depuis l'âge de quatorze ans, et par les femmes depuis celui de douze; les deux sexes n'en étaient libérés qu'à soixante-cinq ans révolus (3): l'âge où on commençait à le payer, correspondait à celui de la majorité, qui, chez les Juifs, était fixé par le développement de la puberté*
(1) Act. Apost. c. ç,v. 37. Jos. Ant. jud. L. 18, c. 1. (a) App. de bel!, Rom. L, io, c. 50.
(3) Dig. I. So. Tit. 1$, § 3.
Cet étât de choses s'est conservé jusqu'au temps de la prise de Jérusalem par Titus; depuis lors les Juifs, ayant été dispersés, n'ont plus été soumis à un régime particulier de finances: ils ont payé les contributions établies dans les difTérens pays, où ils ont eu leur domicile*
CHAPITRE IV
De l'industrie et du commerce.
peut y en quelque sorte, connaître la nature des occupations d'un peuple, par le code de ses lois; et, en effet, comme elles sont destinées à régler la conduite des individus, et à décider les cas douteux lors de léurs contestations, les sujets qui y reviennent le pius fréquemment, indiquent le genre de travail, dont la majorité de la ration est occupée. Certainement, il ne peut pas exister beaucoup dé lois concernant l'agriculture, chez un peuple qui ne la pratique p<5int, et il en est de même des autres branche» df industrie, où l'homme cherche ses moyens dé fortune, ou du moins d'existence.
Si nous faisons aux Juifs l'application de ces données générales, nfoùs en reconnaît on s toute la justesse. Leurs pins anciennes lois, conservées dans leur code sacré, sont nombreuses sur ce qui concerne les bestiaux, tandis qu'elles se taisent , ou sont de k dei*
nière concision sur les autres genres d'industrie et de propriété. On peut en conclure, qu'alors les Juifs étaient principalement adonnés au pastorage , et leurs annales confirment les conclusions, qu'on aurait tirées du seul examen de leur code. Celui-ci na éprouvé aucun changement lorsque la nation a pris des habitudes différentes , parce qu'il est de l'essence des théocraties, ainsi que je l'ai déjà fait observer, de ne rien innover à des lois émanées d'un pouvoir surnaturel. Mais, comme il faut des dispositions nouvelles, pour résoudre les cas non prévus qui se présentent, les chefs de la caste sacerdotale ont donné des explications de ces lois immuables , et les ont ployées , tant bien que mal, aux circonstances. Le recueil de ces décisions fait voir la nation sous un nouvel aspect; on y trouve moins de dispositions qui concernent les bestiaux , mais il y en a un grand nombre de relatives à l'agriculture. Elles prouvent que les Juifs en faisaient alors leur principale occupation, et c'est un fait qui est confirmé par le témoignage de leurs annalistes. D'un autre côté, on ne trouve, dans ces réglemens postérieurs, non plus que dans le code primitif, que peu ou
point de décisions relatives au commerce et à Fexercice des arts, et nous en tirerom encore la conséquence que, chez les Juifs, un petit nombre seulement d'individus s'y sont livrés. On ne peut l'attribuer, ni à un défaut d'aptitude de leur part, ni à une tendance à l'inertie , qui leur fut naturelle, puisque les individus d'entr'eux , qui sont sortis de leur pays, se sont fait remarquer trèsanciennement par leur industrieuse activité ( i ). Si , par conséquent , ils ne se Sont livrés, ni au commerce , ni aux arts , dans leur patrie, ce sont leurs institutions, ou les circonstances dans lesquelles ils se sont trouvés, qui y auront mis obstacle. C'est une question à examiner , et elle ne sera pas sans intérêt.
Jusqu'au moment où les Juifs sont entrés dans la Palestine, toutes les traditions les présentent comme occupés du pastorage , et ayant même les habitudes de la vie nomade.
(i) Juv. sat. 14, v. 3ç etseq.
Lorsque Benjamin de Tudèle a fait son voyage dans le Levant, Jes Juifs étaient, à ce qu'il assure, les meilleurs manufacturiers de la Grèce, notamment pour le travail de la soie (Benj. de Tud. Voyag, ch. 4 et s).
Lors même que cette manière d'être ne leur aurait pas été naturelle, elle aurait été une conséquence, au moins momentanée, de leurs ckplaeemens. Ce genre de vie isole les familles, parce qu'un petit nombre d'individus a besoin de grands espaces , pour nourrir les bestiaux qui leur sont nécessaires; dès lors, il ne peut se concilier, ni avec un commerce actif, ni avec l'exercice des arts. Chaque £eit mille pourvoit à ses besoins, et prépare les étoiles nécessaires pour se vêtir ( i \\ elle consomme peu d'objets étrangers à ses localités, parce que ses moyens d'échange sont nécessairemént limités. Ce que j'ai dit d'une fa? mille, s'applique à toutes les autres de la . même peuplade, ou tribu, parce que leurs circonstances sont semblables. Aussi , le commerce et les arts ont dû être étrangers aux Juifs, pendant qu'ils ont conservé cette manière d'exister.
( i ) Exod. c. 3ç , y. ss et ?6.
Les anciennes institutions faisaient un devoir aux femmes du travail de la laine, et, malgré les changemens survenus dans les mœurs , les Rabbins rigoristes n'en ont pas même dispense les femmes riches, qui vivaient entourées de nombreuses esclaves, par qui elles pouvaient le faire exécuter (Michna Tit. Cetuboth, sive de date et contr. matrim. c. $, § 5).
' C'est à cette époque-là qu'ils ont pu imaginer, ou adopter la loi qui défendait d'exi*ger un intérêt quelconque pour des prêts, soit d'argent , soit de denrées ( 1 ). Une loj pareille avait peu ou point dmconvéniéns , chez un peuple tel que nous venons d'en tracer le tableau ; car la nécessité d'emprunter y était limitée à quelques besoins momentanés, et les prêts ne pouvaient y être que des secours de l'amitié. Mais une nation adonnée au commerce n'en aurait pu jainaig concevoir l'idée; aussi l'existence seule de cette loi suffirait pour prouver , que les an-* ciens Juifs ne s'en sont pas ôccupéSé On objectera , peut-être ; que cette loi concernait Seulement les relations des Juifs entreux, et ne s'étendait pas à leurs rapports avec les autres peuples (2). Mais comment un commerce extérieur aurait-il pu exister chez eux , sans qu'il en résultat des transactions inté^ heures, qui auraient été froissées par cette loi ? on sent que la chose eut été impossible,
( r) Ex. c. »s, v. 2$. Levit. c. aç , v. 3* «tseq. Deuter. c- *3» v. 19 et 20. Phil. de charit. Jos. Ant jud. L, 4, c. g,
Michna Tit. Bava-ntezia, sive L. 2 de damnis c. ç. Seld. de
"jure gent. L. 6 , c. 9.
(2) Deut c. 23, v. 20. SelcK de jure getit. I* 6, c. 9-
L'établissement des Juifs en Palestine a Vu naître, en même temps, leur théocratie et les efforts de la caste sacerdotale pour effacer les traces de leurs habitudes antérieures. La vie pastorale ne se concilie pas avec l'aveugle docilité que commande ce mode de gouvernement ; elle porte trop à l'indépendance. Il en est de même du commerce : les relations multipliées qu'il fait naître, avec des hommes d'autres cultes, et les moyens qu'il procure de déplacer sans peine les richesses, donnent, à ceux qui s'en occupent, une tendance à se libérer des chaînes civiles et religieuses, où on voudrait les enlacer. Il est plus facile d'isoler un pf uple livré à l'agriculture ; aussi les institutions théocratiques l'ont-elle spécialement encouragée. Des regrets faisaient tourner aux Juifs leurs regards vers l'Egypte: toutes les vues du sacerdoce se sont portées sur les moyens de les éteindre , et de mettre obstacle aux relations qui auraient pu les entretenir. C'est dans cette vue, sans doute, que fut faite la défense d'en recevoir des chevaux ( i ) ; et, en effet, ttet animal , étranger , dans ces contrées , aux
(i) Deuter. c. 17, v. 16.
travaux de la terre, n'y sert que pour monture et dans les combats: défendre aux Juifs d'en posséder, c'était favoriser le développement des habitudes sédentaires de l'agriculture, que le sacerdoce voulait faire naître.
Dans cette existence nouvelle des Juifs, U loi du prêt sans intérêt, dont nous venons de nous occuper, est devenue d'une exécution plus difficile, parce que l'agriculture, dont les produits ne se forment que lentement et après le délai d'une année, n'en exige pas moins des dépenses préliminaires, qui excédent souvent les ressources des cultivateurs ; dès lors les emprunts doivent avoir été plus fréquens, chez eux, et â de plus longs termes. Aussi, une loi pareille aurait pu difficilement être imaginée par un peuple essentiellement cultivateur, et puis qu'elle a existé chez les Juifs , c'est parce qu'elle avait pris naissance dans leurs temps primitifs, et qu'elle faisait partie de leur code sacré ; mais comme plusieurs autres de leurs institutions, elle avait cessé d'être en harmonie avec les circonstances nouvelles, où se trouvait leur nation.
Le silence presque absolu du code des Juifs , sur les cas litigieux que le commerce
peut faire naître, doit être considéré comme une preuve, que la caste sacerdotale n a tendu dans aucun temps , à diriger les Juifs vers ce genre d'industrie. Toutes ses vues , au contraire, se sont portées vers les moyens de les isoler des autres peuples , par leurs institutions et par leurs préjugés. Le sort réservé r par les lois , aux étrangers, qui auraient voulu se fixer en Judée, ou du moins y faire des séjours, afin d'y suivre des opérations de commerce, n'était pas de nature à les appeler: aussi , ce moyen même de développer, chez eux, le commerce et les arts, a manqué aux Juifs. Nous avons vu , dans un chapitre précédent, à combien de dangers les hommes d un autre culte étaient exposés , et à quelle partialité les tribunaux étaient autorisés, lorsqu'il s'agissait d'eux. Quel est l'homme qui, ayant des moyens assurés de fortune, aurait osé les hasarder, pour former un établissement au milieu d'un peuple , dont la législation elle-même ne lui fournissait aucune garantie?
C'est au sein de ce même peuple , dont les institutions n'étaient pas favorables au commerce, que nous le voyons cependant naitre, par rinÉuence d'un seul homme; il
est vrai qu'il n'a duré que pendant sa vie, et qu'il a fini avec lui, peut-être même avant sa mort, puisque son successeur, qui a eu un moment la velléité de le ranimer, a déjà trouvé les vaisseaux dans un tel état de délabrement, qu'ils ne pouvaient plu* servir ( i ). C'est Salomon qui en a été le créateur. Son règne est tellement hors des habitudes connues des Juifs , qu'on serait volontiers tenté de le regarder comme une intercala tion , dans leurs annales, d'un épisode étranger à leur histoire, si la scission 9 qui a suivi sa mort, n'était pas, par les conséquences qu'elle a eues, un événement qui lie indubitablement son existence à celle de leur nation. II faut en conclure que Salo^ mon, né avec un grand caractère, a osé s'affranchir de la tutelle sacerdotale , et qu'il a su imposer à ce corps redoutable , au point de le contraindre à seconder ses vues; et, ce qui est plus fort encore, à fermer les yeux sur les atteintes qu'il a portées aux institutions de la théocratie. Ainsi, le code sacré défendait le commerce avec l'Egypte , notamment celui des chevaux r et il l'a étar
'■Il Ull . ■ )
(i ) Rois, L. i , c. 23, v. 49. Parai. L. 2, c. 20, v. 36. <
bli: ce code, sans défendre textuellement le commerce, le gênait par la crainte des souillures, qui pouvaient naître des communications avec des hommes de cultes différens, et il a ouvert un commerce étendu : ce code proscrivait toute union avec des femmes d autres nations, et il a peuplé son sérail d'étrangères: ce code, enfin, frappait d'impureté tout sectateur d'un autre culte , et il a fait venir du dehors, non-seulement les ouvriers nécessaires poujr bâtir le temple qu'il voulait élever , mais encore l'architecte chargé de sa construction, où il a copié beaucoup de choses des temples de Tyr ( i ). Sous tous ces points de vue , et d'autres encore, il a franchi les barrières, où la caste sacerdotale voulait renfermer la nation, et cependant cette caste , loin de le frapper d'ana thème, lui a prodigué les éloges.
La nécessité où Salomon a été de faire venir des ouvriers, pour bâtir son temple, prouve à quel point l'exercice des arts était étranger aux Juifs; il en a demandé au roi de Tyr , qui lui en a envoyé le nombre né-
(i) Eus. praepar. evang. L. 9 , c. 31 et 33. Jos. Ant. M
cessai ie ( i ) : déjà auparavant son père , le roi Davvl, avait eu recours aux ha hi tans de cette ville, pour s'en procurer (2). Ainsi, non-seulement les Juifs n'en avaient pas, mais les premiers qu'ils ont fait venir, n'ont pas même formé des élèves chez eux (3).
Le commerce , né par l'influence de Salomon , a cessé après sa mort ( 4 ) 2 n<>us allons bientôt examiner ce qu'il a pu être pendant sa vie; continuons auparavant à parcourir, sous ce même point de vue, les. phases de la nation juive, depuis cette époque jusques à la fin de son existence. La scission qui a eu lieu , après la mort de ce roi , et^ les convulsions qui ont accompagné cet événement , _ '
( i ) Rois, L. 1 , c. 7, v, 13. Parai. L. pt c. t , 7. Jos. Aat jnd. L. 8 * c 2.
(s) Sam. L. a, c. $, v. 11. Parai. L. 1, c. 14, v. 1.
(3) La construction de ce temple nous fournit un exemple curieux des exagérations , qu'on s'est souvent permises, et que maint auteur a répétées, sans se donner la peine d'en juger la possibilité. D'après le témoignas* des anciennes annales des Juifs, ce temple avait soixante coudée* de long, vingt de krge et trente de hauteur (Rois, L t. c »>, v. 3); er c'est pour la construction d'un monument d'une grandeur si limitée, que 120,000 ouvriers, à ce qu'on assure, ont ère" OCCU- PÉ sans relâche pendant sept années consécutives (Eut. prarpar. tvang. L. 9, c. 3 etseq. Clem. Alex. Strom. L. 1).
(4) Parai. La, c. »o, v. 37.
n'auraient pas suffi pour éteindre le commerce, s'il avait été dans les habitudes de cette nation ; elles l'auraient tout au plus frappé d'un moment de paralysie. Mais depuis la mort de Salomon, la caste sacerdotale a repris sa première influence, et elle a cherché, en même temps, à faire renaître les habitudes antérieures , surtout en ce qui concernait les relations avec l'étranger. En effet, Josaphat, successeur de Salomon , a eu un moment le désir de ranimer ce commerce, que son père avait créé, et qui déjà s'éteignait ; mais les prêtres y ont mis obstacle, en faisant intervenir les volontés célestes, qui, disaient-ils , y étaient contraires ( i ). Quelques efforts des rois, qui ont suivi, pour se libérer des chaînes du sacerdoce, ont amené des orages, sans détruire ce pouvoir, contre lequèî ils avaient osé lutter avec des armes trop faibles $ par conséquent, il n'en a résulté aucun changement dans les destinées de la nation.
'La captivité eti Assyrie , par les nouveaux rapports qu'elle a fait naître, aurait pu développer, chez les Juifs, les habitudes du commerce, s'ils avaient été appelés à vivre — * — ■ — ' • • i ■ -' - • _
(i) Rois, L. if c. %%> v. 49. ParaL L. a, c. ao, f. S*»
au milieu d'un peuple commerçant; mais, ainsi que je lai fait voir; dans mon livre sur les Perses, s'il y a eu un temps où le commerce a eu de l'activité et des encouragemens dans ces contrées, c'est à des époques beaucoup plus anciennes ( i ) : aussi, les Juifs, à leur retour , ne l'ont-ils pas introduit dans la Palestine. D'ailleurs la théocratie pure, qui a repris alors ses anciennes formes, a ranimé l'esprit d'isolement, et avec lui toutes les préventions religieuses contre les étrangers, qui avaient existé dans les temps antérieurs. Aussi, le commerce et par conséquent les arts, qui en sont presque toujours une conséquence, ont continué à éprouver des obstacles, plutôt qu'à obtenir des encourage-* mens; et la caste sacerdotale a contribué à entretenir cet état de choses , puisque, loin de porter les Juifs à ces genres d'industrie, elle les en a, au contraire, dissuadés par sesconseds (2). Quelques sa vans ont même adopté ^opinion, que plusieurs classes d'artisans t avaient été exclues, par eux, des tribunaux civils, et ne pouvaient pas, non plus, être re~
(l) Del'Econ des Perses, p. an.
(s) Mwhna Tit. Kidduschim, sive de sponfral. c. 4,(14. Tit. Herajoth, si?c de «UtnOs judiwm passiat, rte*
çues en témoignage ( i ). Il est possible que quelques rabbins ayent soutenu cette doctrine, mais elle n'a pas pris assez de consistance pour être insérée dans la Michna; dès lors , on peut la considérer comme ayant été l'opinion de quelques individus seulement , qui ont exagéré le dédain de leur nation pour les arts , au point d'avoir voulu les frapper de cette espèce de mort civile (2).
Ce
( l ) Seld. .de Synedr. L. 2 , c. 9.
(2) La Michna contient une décision qui, si elle n'est pu positivement contraire à cette doctrine , du moins ne l'admet pas : c'est celle qui exclut des tribunaux et du droit de témoignage, ceux qui sont adonnés au jeu, ceux qui élèvent des pigeons au vol, ce qui sera expliqué à la fin de ce livre, ceux qui vendent les produits de la septième année , enfin ceux qui en forment des amas. Depuis que les Juifs ont dû faire quelques cultures cette année-là , pour payer leurs tribots aux puissances étrangères, ce dernier motif d'exclusion a été rapporté (Michna Tit. Sanhedr. c 3 . $ 3 ) il me parait que les compilateurs de la Michna, s'ils avaient adopté l'opinion que les artisans en masse, ou seulement ceux qui exerçaient certains arts, devaient partager cette même exclusion, ils en auraient dit quelque chose dans ce même article. Les opinions religieuses des Juifs condamnaient, il est vrai , quelques arts, tels que la sculpture et d'autres congénères, parce qu'ils les considéraient comme pouvant favoriser l'idolâtrie ( Seld. de jure gent. L. 2, c. 6, 7 et 8. Jos. Ant. jud. L, g, c 4« ^ bell. jud. L. a, c. 8)i mais, ni cet article de la Michna, ni
Ge dédain marqué pour diverses branches de l'industrie, où beaucoup d'individus auraient pu trouver une ressource contre la misère, explique la tendance, que nombre de Juifs ont eue, à quitter une patrie où ils ne trouvaient aucun moyen d exister. Avant l'ébranlement causé par les conquêtes d'Alexandre, ils se sont davantage dirigés vers les régions orientales; mais, depuis cette époque , beaucoup d 'entr'eux sont allés s'établir dans les villes grecques et romaines des bords de la Méditerranée ; ils ont même formé des corporations nombreuses dans quelquesunes ( i ).
Ainsi l'époque de Salomon est réellement la seule où le commerce ait eu quelque développement : nous allons examiner l'extension possible qu'il a pu avoir , autant qne le permettront les sources peu nombreuses où nous pouvons puiser des renseignemens. Les annales sacrées et l'historien Josephe disent
que ce roi avait ouvert un commerce avec - ________________________
aucun aucrt, que je connaisse , n'a dit que ceux qui s'y adonnent, dans les limites permises, c'est-à-dire, sans l'intention de faire servir leur ouvrage à un culte proscrit , fussent l'objet d'une semblable exclusion.
( i ) Phil. ia Flacc.
l'Egypte , d'où il recevait du lin et des chevaux , et qu'il revendait aux peuples de la Syrie tout ce qui excédait les besoins de sa nation ( i ). J'ai d;'jà fait observer , qu'en créant ce commerce , il a peu respecté les réglemens de la théocratie, puisque la dfr fense d'acheter des chevaux des Egyptiens était au nombre des préceptes du code sacré ( i ). Depuis Salomon il n'en est plus fait mention; nous voyons même, qu'à une épo* que postérieure, c'est du pays de Thogarma, où on a cru reconnaître l'Arménie , que les Juifs se sont procurés des chevaux et des mulets (3 ).
Les mêmes annales disent que Salomon a fondé Thadmor , qui servait , dans le désert, de point intermédiaire pour le commerce avec les régions orientales (4). L'opinion assez générale est , que cette ville est la même que Palmyre : mais on n'est pas aussi d'accord sur l'époque de sa fondation; plusieurs excellens critiques pensent qu elle doit
(i) Jos. Ant. jud. L. 8, c. a. Roi* L. I, c» 10, V. 38- Parai. L. 2, c. i , v. 16.
(a) Deot. c. 17, v. 16.
(3) Ez ch c. 27, v. 14. Prov. c. ai , v. 31. (#J Parai. L. 2, c. 8, v. 4. Jos. Ant. jud. L. 89 c. s,
être antérieure au régne de Salomon ( i ), et aux ârgumeftts qu'ils ont allégués en faveur de cette manière de voir, il me parait qu'où peut en ajbutër un autre non moins décisif ; c'est qu*à l'époque où 8àldmon a vécu ^ il existait un royaumé de Damas ( 2 ) , de qui par sa position, aurait dû naturellement dépendre. Mais c|ué Salomon ait été ou ntm le fondateur de cette ville, il parait qu*il a attiré , vers son pays , le commerce qui prenait cette direction, et c'est aux commurtications qui eh ôiit résulté ( que lés Juifs oht dû les bois précieux de l'Inde, dont l'habitation de lèurs rois était ornée (3).
Les mêmes annales et l'historien Josephe disent enfin qu'il a formé , à Ezîon-gueber , ati fond de k Mer rouge, un établissement d'où, secondé par les Tyriens , il envoyait des vaisseaux jusqu'en Ophir ( 4 )• Oh a formé beaucoup de conjectures sur la situation dfe cette contrée , et, dans leur nombre , il y en a eu d'absurdes, parce que la connaissance des
« -rr.t
(1) Volney Voy. Part. 4, ch. 30.
(t) Parai. L. 2, c. 16, ?. 3. Jos. Ant. jud. L. 7, c. 6. (5) Rois L. I , c. 10, v. il et 12.
(4) Rois L. i, c. v. 26; c. 10, v. 11. Parai. L. 2, «• 8, v. 18 5 c. 9, v. il. Jos. Ant jud. L. 8, c. 7.
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localités manquait à leurs auteurs. Bruce , qui a porté le coup-d'œil d'un observateur dans ses voyages, paraît avoir fixé maintenant l'opinion à cet égard : guidé par l'étude des moussons, il a démontré qu'Ophir ne pouvait pas être situé ailleurs que sur les côtes orientales de Y Afrique , au sud de la mer rouge ( i ) ; en effet , Ophir fournissait de l'or à Salomon , et, dans tous les siècles, ce métal s'est écoulé, de l'intérieur de l'Afrique sur l'Europe , par les différens points des côtes où le commerce lui présente un débouché.
Telles sont les routes diverses que Salomon avait ouvertes au commerce : elles auraient pu lui donner une très-grande activité, puisqu'elles embrassaient des relations avec l'Asie et l'Afrique; mais, pour que cette activité put naître et se soutenir , il fallait qu'elle eut un aliment. Les Vaisseaux de Salomon ne pouvaient pas aller chercher de l'or et des objets précieux en Ophir , sans y porter des moyens d'échange pour en faire l'acquisition , et par conséquent ou des marchandises ou de l'argent (2). Mais la Palestine,
( i ) Bruce Voy. d'Abyss. L. a, ch. 4.
( 2 ; C'est une circonstance que beaucoup d'écrivains ont
pays limité et médiocrement fertile , devait avoir peu de produits à exporter ; elle n'avait non plus aucune mine, qui lui fournit deç métaux pour ses échanges ; tout au plus avait-elle un peu de fer ( i ) , encore est-il douteux qu'elle en ait eu au-delà de ses besoins. Ainsi Salomon n'a pu crée: qu'un commerce d'entrepôt, dans lequel les marchandises, apportées d'un point, servaient à payer celles qui arrivaient d'un autre; mais il n'a pu établir un pareil commerce, qu'en concurrence avec les Phéniciens , qui avaient sur lui l'avantage des relations formées depuis long-temps, et dont les comptoirs existaient déjà sur tous les points où leurs vaisseaux dirigeaient leurs courses. Ce peuple d'ailleurs, essentiellement commerçant, aurait-il facilité et secondé même des entre-
oubliée , notamment Huet dans son histoire du commerce } ils ont bien pat lé de renvoi des vaisseaux, et des richesses énormes qu'ils apportaient! leur retour; mais ils ont oublié d'expliquer comment ils ont pu en foire l'acquisition. Le savant auteur de l'histoire de la monnaye a très-bien senti ces difficultés, et ses calculs réduisent beaucoup cette richesse Factice , que des exagérations avaient enfantées ( Garnier , hist. de la monnaye T. i, p. 224 et suiv. ).
(1) Deuter. c. 8» v. 9. Ezech. c. 27, v. 19.
prises qui auraient tendu à établir une h*r dusfrie rivale? il faut bien peu connaître les jalousies commerciales pour le penser. Ces considérations réduisent beaucoup, à mon avis, l'opinion qu'on doit se former de l'exr tension du commerce , dont Salomon a été le créateur ; mais, quelque limité qu'il ait dû être, il n'en était pas moins un bienfait, que les Juif$ ont dû à son génie.
Si les motifs, énoncés dans leurs annales, de la scission qui s'est fonnée après sa mort* étaient réels , ils seraient une preuve évidente du peu d'activité qu'a eu ce commerce , et des exagérations qu'on s'est permises Sur les richesses qu'il a produites ( i y> Il y est dit qu'elle a été causée par les charges énormes que Salomon avait fait peser sur le peuple, et que son successeur avait refusé d'alléger (2). Lorsque le commerce d'un
(1) L'or, dit-on, était si commun, à Jérusalem, qu'on le ftrisait à l'égal des pierres , et que les gardes du roi en sanpoudraient leurs cheveux (Rois, L. 1 , c. 10, 27. Parai I«. », c. i , v. iç ; c 9, y. 37. Jos. Ant. jud. L. 8, c. 2.
(2) Rois, L. 1 c. i», v, 4et 18. Paul. L. a, c. 105 c, 17, v. 5. Jos, Ant. jud. L. g, c. 3.
pays est aussi florissant , qu'on peint celui (Jes Juifs à cette époque , la circulation dea richesses, qui en est la conséquence, four-» njt asse* de ressources au gouvernement, pour qu'il n'ait pas besoin de fouler les propriétaires et le peuple, afin de subvenir aux besoins de l'état. Et, quoique je regarde l'événement qui a suivi sa mort, comme fomenté par la caste sacerdotale , qui tendait à reprendre son ancien pouvoir; il est certain , qu'elle ne serait point parvenue à échauffer les esprits, s'il n'avait; pas existé de» causes réelles de mécontentemens, dont elle a exagéré les motifs. Ces causes étaient lea charges qui pesaient sur la nation, et qui n'auraient pas existé, si un commerce animé avait multiplié les richesses.
Mais quoique le commerce n'ait eu ni encouragement , ni activité , chez les Juifs 9 excepté pendant le règne de Salomon 2 le besoin qu'ils ont eu de plusieurs choses, que le pays ne leur fournissait pas , lui a donné une espèce d'existence , et ils les payaient avec l'excédent des produits de leur sol ; toutefois, ces relations ont été limitées , autant que * l'étaient leurs moyens d'échange. L'encens, dont ils faisaient une grande conspminatioi*
pour les cérémonies de leur culte, était du nombre; ils le recevaient par le commerce, ainsi que des bois précieux qui leur arrivaient des régions orientales (i). Vraisemblablement ils en recevaient aussi quelques étoff es et des toiles de coton ; mais nous n'avons aucune donnée sur le temps où les prêtres ont commencé à s'en vêtir, nous savons seulement qu'ils en ont adopté l'usage pour leur vêtement du soir (2): le silence de l'ancien code sacré, où quelque chose aurait été prescrit à cet égard , prouve qu'ils l'ont adopté plus tard, et vraisemblablement depuis la captivité. L'y voire, dont ils incrustaient leurs meubles, et surtout leurs lits (3), était aussi un produit étranger: mais un petit nombre d'individus seulement pouvait se permettre un tel luxe, chez une nation où aucun genre d'industrie , producteur
C r ) Rois, L. 1 , c. 10, v. n et fi.
(2) Michna Tit. Joma , sive de die exposit. c. 3, § p
(3) Rois, L. I, c. tt, v. 39. Parai. L 2, c. 3, v. 6/ Amos, c. 6 , v. 4. Psalm. 4$, v. 9. Phil. de spécial, leg. L. 1.
D'autres peuples anciens ont eu aussi ce genre de loie (Clem. Alex, Pœd. L. 2, c. 3), et il existe encore dans ce! orient, aussi immuable dans ses modes, que l'Europe y montre de mobilité.
des richesses, ne tendait à les multiplier.
Les produits de la Palestine,que les Juifs pouvaient livrer au commerce , étaient peu nombreux. Tyr et les autres villes commerçante» de la Phénicie , qui n'avaient pas un territoire proportionné à leur population , en recevaient du blé : cette exportation , dont il est parlé dès le temps de Salomon, a continué depuis, presque sans interruption ( i ) : Rome , ellemême, en a tiré de ce pays, depuis que la Syrie entière est devenue une partie intégrante de l'empire (2). Les Juifs récoltaient aussi de l'huile au-delà de leurs besoins ; les mêmes villes de la Phénicie en achetaient une portion (3): une autre s'écoulait en Egypte (4), où le climat convenait peu à l'olivier; mais on avait eu l'industrie d'y substituer la culture de plusieurs plantes oléifères , dont les produits diminuaient beaucoup le besoin des huiles importées ( 5 ) par
(1) Rois, L. i, c. ç, ?. il, Jos. Ant. jud. L. 2, c. 43* L. g, c. 2. Ezech. c. 27, v. 17. Act. Apost c. is, v. 20.
(2) Pi. hist. nat. L. l|, v. 12.
(3) Rois, L. 1, c. $, Il , Jos. Ant. jud. L. 8* «. de bell. jud. L. 2, c. 43» Ezech. c. 27, v. 17.
(4) Os. c. 12, v. 2.
( s ) Il en sera parié dans le livre que je consacrerai aux égyptiens.
( 3fa )
le commercé, de manière que ce débouché était moins important pour la Palestine, qu'il le parait au premier coup d'œil. Les Juif* Ont aussi exporté une portion de leurs vins ( i ); mais nous n'avons aucuns détails, qui puissent fixer nos idées , sur l'importance de cette branche de leur commerce.
Ezéchiel, dans une de ses diatribes contre Tyr, compte au nombre des marchandises,, que les Juifs fournissaient à cette ville commerçante, le miel, le baume et l'encens (2). Le miel était une production naturelle à mi pays agricole et montagneux; ainsi les Juifs ont pu facilement en vendre un excédent à leurs besoins. Ils ont aussi pu fournir le baume, dont la culture a été très-anciennement introduite chez eux (3). Mais l'encens était une production étrangère à leur pays, et je ne vois pas comment les Juifs auraient pu en approvisionner les Phéniciens , peuple commerçant, qui le recevait plus directement au moyen de son commerce avec l'Arabie,
Il est enfin une substance, dont les écri-
(1) Jos. Ant. jud. L. 8» c. 2.
(3) Il en sera question an chapitre de l'agriculture.
vains grecs ont parlé, et les Romains énsuitê d'après eux, comme étant une production de la Palestine, c'est le byssus. Quoique j'en ait déjà fait le sujet d'un mémoire particur lier ( i ) , je crois nécessaire d'entrer ici dans quelques détails sur ce qu'il a pu être. Pausanias et Pline ont dit qu'il était un produit très-précieux d'une plante de la Judée, dont la culture avait été introduite dans FElide (2). Les livres juifs ont parlé fréquemment de cette substance, sous le nom de but ou butz, où on retrouve le byssos des Grecs, 1© byssus des Romains (3); ils l'opt distinguée du serikoih, où on reconnaît la soie (4)> et du schcscky où on a cru reconnaître le coton (5). Le byssus, suivant Pausanias et Pline, était d'un beau jaune (6), et le butz des Juifs l'était aussi, puisqu'il entrait dans la composition du pectoral du souverain pon-
(1) Déc. philos. An 12 , Niv. 20.
(2) Paus. in El. part. I, c. ç. part, 2, c. 26 in Ach. «•21. Pl. hist. nat. L. 19, c. 4.
(3) Parai. L. 1, c. 4, v. 21, c. 15, 27. L. 2, c. s, v. 14 > c. 3, v. 14. Ezecb. c. 17, v. 16.
(4) Is. c. 19., v 9. 0 (5 ) Comment. Calmct. in Gen. c. 41 , V. 49.
(63 Paus. et Plin. ibii.
tife, comme substance colorée ( i ). Ces deux auteurs, que je viens de nommer, ont dit positivement , que le byssus était le produit d'une plante ; il ne peiit donc pas être la soie , qui est celui d'un insecte ; il ne peut pas être non plus la pinne marine, qui est celui d'un coquillage, et dont la couleur est brune et non pas jaune ; eDe était connue d'ailleurs des Juifs sous un nom différent (2). Le prix élevé, où s'est maintenu le byssus , même depuis que la plante, sur laquelle on le récolte, a été introduite en Elide, prouve que sa culture n'était pas productive, et par conséquent qu'elle occupait beaucoup de terrain, pour n'en fournir qu'une petite quantité : dès lors il parait vraisemblable qu'elle aura été abandonnée, lorsque le goût du byssus a diminué, et il ne serait pas impossible que la soie, à mesure qu'elle est devenue moins rare, y ait contribué. Quant à l'espèce de plante, qui produisait le byssus, elle m'est inconnue; mais je soupçonnerais que cette substance se composait des filamens , qui se forment sur le collet des racines de certaines
(1) Ex. c. «8, v. IÇ. Phïl. de vita Mosis, L. 3. Jos. de bell. Jud. L. ç, c. iç.
( *) Michna Tit Kilaim, rive de heter. c. 9, $ ».
plantes vivaçes , et qui , plus soyeux sur cet* Je-ci que sur I?$ autres, pouvaient être employés à des tissus. La petite quantité que chaque plante en pouvait fournir , et le temps qu'elle occupait le terrain , parce qu'elle n'en portait que dans son état adulte, rendraient raison du prix élevé où le byssus s'est maintenu. Bode de Stapel a déjà proposé, avant moi , cette opinion , mais sans désigner non plus l'espèce de plante qui le produisait ( i )• Beaucoup de personnes ont pensé que le nom de byssus était donné exclusivement aux toiles fines de coton , et , en effet , ce mot a souvent été employé dans ce sens par les Grecs (2); mais il n'en est pas moins vrai que le byssus de Pausanias était une subs-
(r} Bode de Stapel, comment, in Theoph. hist plant.
Pline qui , d'après sa manière de travailler , si souvent parti de la même chose sous plusieurs noms différens, et cela sans s'en apercevoir, dit que dans les pays de l'orient, on tirait d'une plante épineuse , qu'il nomme acanthion* des filamens dont on fabriquait des vétemens semblables à eeux de la soie (Pl. hist* nat L. 24, c. 66). Si, comme il le parait vrai* semblable , c'est la plante du byssus qu'il a reproduite dans ce passage, ce serait un indice qu'elle appartient à la famille des chardons.
(3) Herod. L. *, c. f6. Ameity. Inscr. de Rosette, $f», so, etc.
tance bien distincte, tant par sa couleur que par son prix; car le produit abondant dii cotonier en aurait fait baisser la valeur, du moment où sa culture aurait été introduite en Europe, et Pausanias dit que le byssus se soutenait au prix de l'or en Elide.
D'après le peu d'encouragemens que les arts recevaient des institutions judaïques , nous ne pouvons pas nous attendre à y observer le perfectionnement d'aucun d'eux.
Il y aura eu des métiers, pour les besoins intérieurs de la nation, mais tous seront restés dans un état d'inperfection et de médiocrité. Le tissage était un travail domestique, réservé aux femmes, et non pas un art exercé par les hommes: et, malgré leurs relations avec les Perses, chez qui il Tétait, leurs habitudes n'avaient point changé à cet égard, puisque l'historien Josephe en a encore fait la remarque , pour le temps où il a écrit (i). L'art du feutrage, dont nous voyons des traces dans les temps modernes des Juifs, ils peuvent l'avoir reçu des Perses, chez qui nous en avons reconnu l'an-
' (i) Jos. Ant. jud. L. tg, c. 12.
cienne existence ( i )* J'ignore pourquoi l'emploi des feutres, pour les vètemens, avait été proscrit par le Sanhédrin ( 2 )•
Celui des arts, dont il est le plus parlé dans la Michna, est celui des teinturiers, non, point en raison de son utilité comme industrie nationale, mais parce que les prêtres ont multiplié les prescriptions, pour évite* les cas dé souillure, auxquels son exercice pouvait exposer, plus que tout autre (3). Aucun de ces articles ne nous fournit des faits sur les procédés qui étaient usités, et par conséquent, sur le degré de perfection où cet art a pu être porté. La multiplicité * toutefois, de ces prescriptions peut faire présumer que les établissemens de teinture-»rie étaient nombreux à Jérusalem, et ceci me rappelle un fait assez remarquable, c'est que lors du voyage que Behjamift de Tu^ dèle y a fait, les Juifs, alors soùtnis au* tousulmans, avaient seuls le privilège d'y exercer cet art (4)*
(1 ) Eoon. des Perses, p. 206. Econ. des Câltéi, p. 316. (a) Michna Tit. Kilaim, sive de heterog. c. 9 , § 9. ( % ) Michna Tit. Taharoth , siv» de puric. pat sim. Tit ichevitot, sive de recept. aquarum passim. etc. (4) Benj. de|Tudèle, Voyag. ch. 9.
Aucun auteur ancien n'ayant parlé d'ouvrages d'art, fournis au commerce par la Palestine , il est à présumer que , dans aucun temps , les Juifs n'en ont fabriqué au-delà de leurs besoins, ce qui est un indice de leur peu de perfection: si la Grèce, Rome, ou d'autres contrées en avaient reçu , quelquesuns de leurs écrivains , tels que Pline , Athénée, et d'autres compilateurs, en auraient parlé dans leurs écrits. Un seul auteur a nommé la Judée sous ce point de vue , c'est Clément d'Alexandrie : dans une de ses déclamations contre le luxe de ses contemporains , il leur reproche de faire venir , à grands frais, des étoffes de la Judée et de la Cilicie ( i ). Mais, lorsqu'il a écrit, les Juifs étaient dispersés depuis plusieurs siècles ; dès lors , eu admettant qu'il ne s'est pas trompé sur l'origine de ces étoffes, cette industrie, introduite postérieurement à leur existence en corps de nation , pouvait y être exercée par des étrangers établis dans ce pays , sans que cela puisse servir de preuve pour les temps antérieurs.
CHAPITRE V
Des institutions relatives à V agriculture.
Il est inutile que je répète ici ce que j'ai déjà dit des changemens d'habitudes, qui se sont opérés chez les Juifs, lors de leur établissement en Judée: on se rappellera qu'ils avaient été pasteurs auparavant, et qu'à cette époque ils sont devenus cultivateurs. Cependant, quoique leur code sacré contienne des préceptes nombreux , qui tiennent à leur première existence, il ne parait pas que sa rédaction définitive ait précédé le temps où les Juifs, déjà fixés en Palestine, ont commencé à pratiquer l'agriculture: car il ne serait nullement vraisemblable, qu'on eut pu leur prescrire, pendant leur existence nomade, toutes ces obla fions fréquentes de vinr et d'huile, qui y sont ordonnées. La vigne et l'olivier exigent une culture prolongée , et par conséquent des établissemens sédentaires, incompatibles avec les déplace** mens d'un peuple qui erre avec ses troupeaux ;(<
dès lott, les Juifs n'auraient pu faire ces obtations, qu'en se procurant ces*denrées par le commerce. Mais un cheik arabe, qui voudrait créer un culte nouveau, et s'y faire des prosélytes , imaginerait-il de pareils préceptes , sachant combien le climat et les habitudes nationales se refusent à ce genre de productions? On a constamment remarqué que les chefs de secte ont pu faire adopter des privations qui , en échauffant les imaginations , secondaient leurs succès ; mais qu'ils ont constamment échoué, lorsqu'ils ont voulu exiger des sacrifices pécuniaires : l'homme est plutôt prodigue de sa personne , qu'il ne l'est de ce qu'il possède. Cependant, malgré la rédaction postérieure de ce code, il n'en est pas moins un monument précieux des temps primitifs du pastorage, dont il a conservé le coloris, et beaucoup d'institutions: on y voit un mélange de ces anciennes habitudes, avec celles de là vie agricole , qui commençait à s'introduire. Ces dernières n'ont reçu leur entier développement, chez les Juifr, qu'après la consolidation de leur établisse* ment en Palestine; il est possible cependant, qu'ils ayent commencé à en prendre le goût pendant leur séjour en Egypte ; en eflêt >
quoique leurs Kvres sacrés les peignent comme uniquement pasteurs, lorsqu'ils y sont entrés , quelques passages de ces mêmes livres feraient penser que , pendant leur séjour , ils s'y sont occupés de quelques cultures. Le pays où je vous mène, leur disait Moyse, n'est pas comme l'Egypte, où, après avoir semé, on fait arriver l'eau par des conduits pour arroser le sol : c'est un pays irrégulier qui attend les pluyes; sa fertilité dépend de celles de première et dernière saisons, c'est-à-dire de celles du solstice d'hiver et de l'équinoxe d'automne ( i ). Certainement, il n'aurait pas dit ces choses aux Juifs, si l'agriculture égyptienne leur était restée entièrement étrangère, et il était difficile de leur peindre, avec plus de précision et de vérité, la différence des deux pays.
Mais, soit que les Juifs ayent commencé à prendre le goût de l'agriculture en Egypte, ou que ce goût soit né seulement depuis leur établissement en Palestine, il est certain qu'elle y est devenue leur principale et , pour ainsi dire, leur seule occupation. Tous vivaient dispersés dans des hameaux ils
( I ) Deuter. c. t ! f v. 10 et seq.
Ci) Tac. hitt. L. 5 5 «• *♦ l*?* -Art. jod, t. S, c. a.
n'avaient de villes que Jérusalem , centre de leur culte et du gouvernement, et quelques autres réservées pour la caste sacerdotale, qui seule est restée étrangère à l'agriculture: mais, elle exceptée, tous, jusqu'aux premiers personnages du gouvernement, en étaient occupés. Gédéon nettoyait du blé sur Taire , lorsqu'il fut appelé au commandement de l'armée ( i ). Saul revenait des champs, où |il avait cherché ses ânesses égarées et conduit ses bœufs, lorsqu'il fut élevé à la royauté (2). David gardait les troupeaux, lorsqu'il fut l'objet d'un choix pareil (3) ; et, depuis son élévation au trône, sa famille a conservé ces mêmes habitudes: nous lisons que ses fils s'invitaient mutuellement à la tondaille de leurs brebis < 4 )•
Les efforts de Salomon , pour attirer le commerce dans la Palestine, ont beaucoup altéré la simplicité de ces mœurs; de nouvelles habitudes se sont formées, et, avec elles, sont nés de nouveaux besoins. La chûte du commerce, après sa mort, a dû
( 1 ) Jug- c. 6, v. 11.
(2) Sam. L. x , c. 10 et 11. Jos. Ant. juA. L. 6, c. ç.
(3) Sam. L. 1 , c. 16.
(4) Sam. L. a, c. 13, v. «4- Jos. Ant jud. L. 7, c.
restreindre le luxe qu'il avait fait naître, par la difficulté de le satisfaire; cependant, les Juifs ne sont pas revenus à leurs mœurs primitives, puisque, à l'exception d'Osias , leurs annales ne parlent d'aucun des successeurs de Salomon, qui ait. eu du goût pour l'agriculture ( i ) : d'où il faut conclure , qu'il s'était fait un changement réel dans la manière de vivre des chefs du gouvernement. Mais , eux exceptés , la nation entière a continué de s'y adonner (2); et, quoique leurs femmes fussent spécialement occupées des ouvrages intérieurs de la maison (3), elles partageaient aussi les travaux de la cam-
(1) Para!. L. 2, c. 26, v. 10.
(^^ Jos. Ant. jud. L. 8, c. 2. Phi!, de légat.
(3^ Ex. c. 3Ç, v. 2$. Jug. c. 16, v. 21. Is. c. 47, v. 2.
Un article de la Michna contient quelques détails curieux à cet égard. La femme, y est-il dit, doit allaiter ses enFans, Ncuire les alimens, moudre le grain, faire le pain, laver le linge, fhire le lit et travailler la laine; si elle a une esclave, elle est dispensée de moudre, de faire le pain et de laver; si elle en a deux, elle l'est, de plus, de cuire les alimens et d'allaiter; si elle en a trois, elle Test aussi de faire le lit et de travailler la laine; si elle en a quatre, elle peut rester assise: cependant divers rabbins ont soutenu l'opinion, qu'eut eHs cent esclaves, elle n'était pas dispensée de ce dernier travail (Michna Tit. Cctuboth, sive de dote et contr. matrim. c S» § S.
pagne, si ce n'est toujours, du moins aux époques principales des cultures et récoltes
Un fait prouve , surtout , à quel point l'agriculture formait l'unique moyen d'existence des Juifs, c'est qu'elle était lé seul objet des menaces et des promesses de leurs nazyréens ou prophètës. Si le commerce, la navigation , ou des manufactures avaient aussi été , pour eux , des occupations productives , leurs déclamations auraient également porté sur ces industries diverses; il y aurait été parlé de flottes englouties par les tempêtes, de caravanes interceptées, de manufactures restant oisives, etc. Mais il n'y est question que de l'agriculture : tantôt ce sont de longues sécheresses, bu les vents du désert, qui en seront le fléau (2); tantôt les pluyes ou les rosées qui manqueront, ou qui, par leur excès, gâteront les moissons avant leur maturité (3), et leùr causeront la rouille (4); d'autrefois, ce sont les sau-
(1) Prov. c. 31, v. if. Ruth. c. 2, S.
(2) Lcvit. c. 26, v. t9ctseq. Denter. c. 28, v. 23. Amos. c. 4, v. 7. Rois, L 1 , c. 8, v. 36. L- 2, c. 19, v. 26, etc.
(3) Zach. c 14, v. 17. Aggée, c. I, ?. 10.
(4) Agge'e, c. 2. Joël, c. 1 et 2.
tarifes ou les chenilles qui détruiront les vignes et les oliviers ( i ) : le$ figuiers qui seront frappés de stérilité ( 2 ) , ou les bestiaux; qui deviendront la prçye des animaux féroces (.3), Les promesses portent le même caractère : les bêtes pleines n'avorterorçt pas (4) ; les greniers serpnt remplis par des moissons abondantes ( 5 ) ; les pressoirs feront couler , avec profusion, l'huile et le vin (6); l'Eternel enverra le6 pluyes fertilisantes dans leur saison (7): il est inutile de multiplier davantage les exemples. Ainsi tout, chez les Juifs, se rapportait à l'agriculture; leurs espérances, à ses succès; les récompenses de la divinit4 , à des riches récoltes ; ses châtimens , a des fléaux qui les détruiront. C'était un avantage de leur culte, sur ceux qui, montrant les récompenses dans une perspective étrangère au bien de la société, ont rendu
(1) Amos. c. 4* v. 9* Joël, c. 1 , v. $• Deuter. c. 28, t. 39 , 40 et 42. PtrtK L. 2 , «. 7 » v« * S*
(2) Joël, c 1, v. 7.
(3) Levit c. 26. Habac. c. 3, 17»
(4) Dcutcr. c. 28., v. 11. Ex. c. 23, v. 26.,
( $ ) Levit. c. 26 , v. 4. Dcut. c. 28 » Ç. Joël , c. 2 , v. 24.
(6) Joël , c. 2, 9. 24.
(7) Deut. c. 289 v. 12. Joël, c. 2,v. *3-
Thomme purement contemplatif. Tout che« eux tendait à leur donner le goût du travail : c'était le premier précepte qu'on cherchait à leur inculquer, après, toutefois, celui de payer exactement les dixmes ( i ). Celui, est-il dit , que la crainte du froid empêche de labourer l'hiver, est réduit à mendier l'été suivant (2). Le sommeil du laboureur est doux et tranquille, mais celui de l'oisif est agité (3). Celui qui tient la charrue a le droit de s'en honorer; il peut parler de ses labours et des animaux qu'il y fait servir; il met sa gloire à bien tracer un sillon, et à montrer des bestiaux bien nourris (4). La culture de la terre est préférable à tout, et le roi lui-même en tire son entretien (5). Enfin, jusqu'aux comparaisons, dans ces livres, sont prises de l'agriculture et de Tinfluence des élémens sur elle. Le bonheur est comme l'herbe qui croît par l'influence du soleil, qui succède à la pluye (6). L'homme
(1) Levit. c. 14, v. 305 c. 28, v. 195 c *9i
(2) Prov. c. 20, v 4. (3 ) Eccl. c. ç , v. 12.
(4) Eccl c 38, v. 26.
(ç ) Eccl. c. 5 , v. 9.
(6) Rois, L. 2, c. 23, v. 4.
heureux est peint assis à l'ombre de sa vigne ou de son figuier ( 1 ). L'homme orgueilleux Test aux nuées qui passent sur nos têtes, sans verser leurs bienfaits. Ces passages, que j'aurais pu multiplier, confirment ce que j'ai dit. que les Jjifs faisaient de l'agriculture leur unique occupation ; leur historien Jo~ sephe les peint de ces mêmes couleurs ( 2 ) , et on peut remarquer que la Michna, plus moderne encore , recommande expressément les prières, pour obtenir des saisons favorables à l'agriculture (3 ). Ainsi les Juifs sont restés cultivateurs, jusqu'au moment où le fanatisme leur a interdit l'exercice de ce premier des arts.
Des changemens plus notables que ceux produits par l'influence de Salomon , ont eu Heu, chez les Juifs, depuis leur captivité en Assyrie: ils ont été plutôt une conséquence de l'abolition du jubilé , que de leur long séjour au milieu d'un peuple, dont les mœurs étaient différentes. Cette institution
( 1 ) Rois, L. 1 1 c. 4, v. 2$. Zach. c. 3, v. 10. Is. c. s > î. Mich. c. 4, v. 4. Jerem. c. ç , v. 17. (î) Jos. Ant. jud. L. 4 , c. 8. L. $ , c. a , etc. (3) Michna Tit. Beracoth, sivc de benedict. c. ç, § a$ c 6, § 1 jtt 2.
avait eu pour but, comme nous l'avons déjà remarqué, de conserver les fortunes dans les familles, puisque toutes les aliénation! n'étaient que temporaires, et ne pouvaient jamais s'étendre que d'un jubilé à l'autre. Ainsi, tous les demi-siècles, les propriétés devaient retourner à leurs anciens possesseurs; et la seule ^inégalité, qui pouvait s'introduire dans les fortunes des familles, naissait du nombre inégal des enfans , entre lesquels les partages d'hérédité devaient avoir lieu. Mais du moment où le jubilé a cessé d'être en vigueur, cet obstacle à la trop grande inégalité des fortunes n'existant plus, elle a augmenté rapidement. La nation juive s'est, plus que jamais, divisée en deux classes; l'une composée de quelques riches, et l'autre d'un nombre immense d'individus sans propriétés, qui, dans un pays privé de toute industrie manufacturière , n'avaient d'autres ressources que de travailler , comme manœuvres, dans les mêmes champs, que leurs ancêtres avaient cultivés comme propriétaires. Cette multitude , réduite à l'indigence , et mécontente de son sort , n'en était que plus disposée à se livrer à son inquiétude naturelle, et devenait, sans peine, un
Instrument dans les mains de toutes les factions qui voulaient s'en servir.
A mesure que l'inégalité des fortunes a augmenté, la condition des personnes occupées de l'agriculture a nécessairement changé: il y a eu d'autant plus de manœuvres, que le nombre des propriétaires a diminué. Cependant l'existence de cette classe d'hommes remonte aux premiers temps de l'établissement des Juifs en Palestine, puisque fcs livres les plus anciens en font mention, et recommandent leur salaire comme une dette sacrée ( i ) ; mais ils ont dû être moins nombreux alors, qu'aux époques qui ont suivi. On en distinguait de deux espèces. Les uns, qu'il faudrait plutôt nommer domestiques de culture, louaient leur travail pour une saison , ou pour l'année ; les usages locaux, ou des arrangfcmens faits avec eux, fixaient les conditions de leur marché (2). Les autres travaillaient à la journée, et il
(1) Levit. c. 19, v. 13; c. 22, v. 10. Job. c. 7, v. ».
H j en aurait même en déjà du temps des patriarches, si on yeut considérer le service, de Jacob chez Liban , comme pouvant y être assimilé (Gcn. c. 19 et 30).
(a) Levit. c. 25, v. Michna Tit. Bava-mezia, sive L. 2 de daranis , c. 7 , $ 1 et seq.
était rccortimaiidé de les payer tous les soirs , afin qu'ils eussent les moyens de se procurer leur subsistance ( i ). Les rabbins ont ensuite modifié ce précepte, et ont restreint l'obligation du payement journalier au cas seulement , où il serait exigé par celui à qui il était dû (2). Personne ne pouvait, sous aucun prétexte, leur prendre les instrumens de leur travail , même pour des dettes qu'ils auraient contractées (3). Ces réglemens font honneur à la législation où ils se trouvent.
Les Juifs avaient des esclaves; il en a déjà été parlé ailleurs , sous le rapport de la condition des personnes. Comme ils avaient peu de luxe, il est vraisemblable qu'ils les occupaient ^davantage aux travaux de la campagne, qu'au service domestique. Mais leur réservaient-ils des ouvfages distincts de ceux confiés aux manœuvres, ou les faisaient-ils travailler de concert avec eux ? c'est une question qu'aucun passage n'éclaircit. Chez d'autres peuples anciens , qui ont admis l'esclavage, les manœuvres n'étaient employés
(1) tcvit. c. 19, v. 13. Deutcr. c. 24, v. iç. (*) Michna Tit. Bava-mczi*, sive L. 2 de damnis, c. 7, § 1 et seq.
(J3) Deutcr, c. 24, v. 13.
qu'aux époques principales de l'agriculture, où l'urgence des travaux obligeait à multiplier les bras ( i mais, si on avait suivi le même système chez les Juifs, comment cette classe nombreuse aurait-elle pu vivre le reste de Tannée?
On ne trouve aucune trace de fermages , soit à prix fixe , soit sous la condition du partage des récoltes, dans les anciens livres ; mais il est question des uns et des autres dans la Michna (2). Comme les décisions quelle contient sont de différentes époques, les unes des temps où les Juifs jouissaient de leur indépendance, les autres de ceux où déjà ils vivaient *ous l'influence des Romains, nous ne pouvons en tirer aucune lumière sur le temps où ils ont adopté cet usage. Tout contrat de ce genre, dit la Michna, n'était valable , qu'autant qu'il portait le consentement des deux parties contractantes
(3) ; il était surtout défendu d'intervertir le
(1) Cat. Econ. c. ç. Varr. Econ. L. 1, c. 17.
(2) Michna Tit. Demai, sive de re dubia, c. 6, $ 1 et wq. Tit. Scheviit, sive de jure anni sept. c. 4» $ 3. Tit. Peah, sive de Ang. c. s, $ 6. Tit. Bava-mezia, sive L. a <k damnis, c. 9, etc.
(3) Michna Tit. Bava-bathra, sive L. 3 de danois, c io , § 4.
cours des récoltes , qui y avait été convenu , ou qui était consacré par des usages locaux ( i ) : ainsi , les Juifs avaient déjà reconnu les avantages de l'alteraement des cultures. Une disposition remarquable défendait d'affermer la terre d'un Juif, labourée pendant le cours de Tannée sabbathique; mais elle le permettait lorsque cette terre appartenait à un homme d'un culte différent (2). En effet, le Juif n'aurait pas pu la labourer sans transgresser ses lois; mais c'est une preuve des inconvéniens d'un culte, qui prescrit des observances pareilles, puisque l'étranger se trouvait plus favorisé que l'homme du pays. Nous avons déjà fait observer tQus les vices des institutions judaïques, sous le rapport qu'elles tendaient à produire la pauvreté, malgré les mesures insuffisantes prises pour en diminuer les effets. C'est à cette même pauvreté qu'on doit attribuer, en partie, la tendance au vol, qu'on remarque ches ce peuple , dès les temps les plus anciens : tendance qui est prouvée par la multiplicité des
(O Michna Tit. Bava mezia, sivc L. 2 de damais, c 9» $ 1 et 8.
(2) Michna Tit. Scheviit, sive dejureanni sept c. 4, $3-
lois répressives de ce genre de délit, et par leur sévérité. Mais une autre cause peut y avoir aussi contribué; c'est l'institution qui obligeait les propriétaires à laisser, tous les arts, une portion de leur récolte pour les pauvres, et la récolte entière tous les sept ans. Ne devait-il pas en nattre, chez les dernières classes, toujours bornées dans leurs conceptions, une habitude d'aller chercher leur subsistance dans les possessions d'autrui » qui devait atténuer en elles le sentiment du respect pour là propriété? C'est nue conjecture que je hasarde, et peut être n'estelle pas destituée de fondement.
Les plus anciennes lois, contre les délits ruraux, remontent aux temps où les Juifs étaient occupés du pastorage; aussi portentelles un caractère particulier de sévérité, pour tout ce qui concerne les vols de bestiaux. Aucune considération ne pouvait garantir le coupable ; s'il n'avait pas les moyens de payer l'amende et l'indemnité fixées par la loi, lui et sa famille étaient vendus comme esclaves ( i )• Cette amende était du double de la valeur, lorsque l'animal était retrouvé
(i) Ex. 9. ds, v. 2 et teq. Rois, L. a, «. 4* v. f.
vivant dans les mains du voleur; elle Tétait de cinq fois, s'il l'avait tué ou Favait fait disparaître ( i ). Lorsque le voleur avait percé quelque mur , pour commettre le délit , rien ne pouvait le sauver , même l'offre de payer l'amende; il était réduit en esclavage, La peine a été ensuite aggravée, par une disposition postérieure, qui ordonnait de le vendre à des étrangers (2), ce qui lui était l'espoir d'être libéré par l'année sabbathique. Celui qui tuait le voleur au moment où il était surpris , n'était pas considéré comme homicide (3).
Les délits relatifs aux cultures étaient punis
(1) Ex. c. 22, v. 2 et 4. Michna Tit Bava-kama, si?e L. 1 de damnis, c. 7, § 1 et seq.
L'article cité de la Michna porte l'observation qu'il n'y a que ce genre de vol, qurentraîne une amende aussi forte.
(t) Jos. Ant. iud, L. 16, c. 1.
(?) Ex. c. 22, v. 2.
Les habitans de la portion de l'Egypte > qui confine aux déserts de la Syrie, ont donné à l'armée française, des preuves multipliées, de leur adresse en ce genre. Des murs épais, construits du temps des Arabes, ne résistaient pas à leurs efforts; ils y ouvraient des passages pour voler des chevaux, ou des armes, sans que les sentinelles, placées à peu de distante, entendissent aucun brufc ' C'est un fait que j'ai vu plus d'une fois. «
tus àVec moins de sévérité, puisque leà dégâts , qui y étaient commis par les hommes ou par leurs bestiaux, obligeaient ceux qui, s'en étaient rendus coupables, à la simple restitution d'une quantité égale, choisie sut la plus belle portion de leurs propres récol-. tes ( i ) 5 il n'était fait aucune distinction entre les dégâts commis volontairement, et ceux que des accidens involontaires avaient pu produire. Cette loi pouvait être exécutable à l'époque où tous les Juifs étaient propriétaires; mais elle a cessé de l'être, lorsqu'une partie nombreuse de la nation ne l'a plus été; aussi a-t-il été iriséré dans la Michna une décision, qui substituait le payement de la valeur, au remplacement en nature (2). Cette douceur de la loi cessait, lorsque ces mêmes dégâts avaient été commis dans des récoltes destinées à l'usage de l'autel , parce qu'on y attachait l'idée d'objet consacré; dès lors toute atteinte, qui y était; portée , devenait un sacrilège ( 3 ). La trop grande douceur, que nous avons remarquée
*" .il. ii i ■■ >
(1) Ex. C. 2», v. ç.
( a ) Michna Tit. Bava-kama , sive L. I de damnis, c. 6 , $ 2. (3) Michna Tit. Meila, sive ic jjravar. c. 3 , § 8.
dans la loi primitive , qui concerne les dommages portés aux cultures, existait aussi dans celle relative aux incendies des récoltes. Sans établir aucune différence dans l'intention., elle condamnait celui qui y avait mis le feu à ëh payer la valeur au propriétaire : c'était assimiler l'imprudent à l'incendiaire, dès lors franchir un intervalle immense ( i ). Cette même manière de voir se retrouve dans les décisions postérieures du Sanhédrin (2).
L'une d'elles porte même , que si Fauteur du délit l'avait fait commettre par un enfant, ou par un individu privé de sa raison , on devait l'absoudre devant les tribunaux et le dévouer seulement aux vengeances célestes (3).
Une douceur pareille pourrait faire penser que les délits ruraux étaient rares chez les Juifs, si leurs livres n'en attestaient pas au contraire la multiplicité. Ils insistent fréquemment sur le besoin de clorre les héritages, pour les préserver des dévastations, et
(1) Ex. c. aa, v. 6.
(2) MïchnaTit. Bava-kama , sive L. 1 de damnis, c. 6, $ $ et passim.
(3) Miebm Tit. Bava-kama, sivc L. 1 de danois, * *> $ 4 et comment.
mettre en sûreté les récoltes ( i ). Les clôtures étaient faites avec des murs ou des haies vives (2); maïs la loi en reconnaissait de moins solides pour les cultures temporaires ; ou en formait alors avec des roseaux, mais il fallait qu'ils fussent assez rapprochés pour qu'une chèvre ne put pas trouver un passage dans leurs intervalles (3). Ces mêmes livres ne se bornent pas à conseiller de clorre les propriétés; ils recommandent aussi d'y placer des gardiens , et on leur destinait ou des constructions à demeure , ou des huttes temporaires, suivant l'espèce des cultures (4)*
On ajoutait des bornes aux clôtures, et les lois devaient veiller à leur conservation ( 5 ) ;
(i)Levit c. 28, 28) c. 36, v. 27. Nombr. e. 22,v.4* Pro?. c. 24, v. 31. Is. c. % , a, etc. (a) Is. c. ç , v. 2. Nombr. c. 22, v. 24.
(3) Michna Tit. Cilaim , sive de heter. c. 4, § 4.
Ce genre de clôture est encore très-usité de nos jours , dans ces contrées, notamment pour les plantations de cucurbitacées, telles que concombres, melons, pastèques, etc.
(4) Is. c. 1, V. 8) c. 5, V. 2. Nombr. c. 22, v. 14. Michna Tit* Bava-mezia, sive L. 2 de damnis, c. 7, $ 8*
Niebhur a donné la figure d'une espèce d'échafaudage, usité pour cela en Arabie ( Nieb/Descr. de FArab. Pl. 1$ , fig. F. ).
(5) Deuter. c. 19, v. 14; c* 27 , v. 17. Job. c. 24, v. a* ïtov. c. as, v. 28) «. f|9 t. lej Ch 24, 31. Joe. An* M L4>S. S.
cependant les prophètes crient fréquemment contre ceux qui abusaient de leur pouvoir pour déplacer celles de leurs voisins ( i )• Ce genre d'excès a dû surtout être fréquent aux époques postérieures à la captivité, où une plus grande inégalité des fortunes augmentait l'ascendant des riches, et leur ou-' vrait plus de moyens d'étendre impunément leurs usurpations.
Quoique la fréquence des hostilités ait été, chez les Juifs, une conséquence de ^leur caractère national, plutôt qu'un résultat de leurs institutions , il n'en faut pas moins la classer au nombre des maux de leurs circonstances politiques. Presque toujours armés, pendant les saisons de Tannée qui exigent le plus impérieusement les bras des cultivateurs , soit à cause de leurs querelles avec les peuples voisins, soit à cause de leurs dissentions intestines, la culture* de leurs terres devait en souffrir. Tout individu valide était tenu de prendre part à ces prises d'armes, puisque aucune classe de la société n'était chargée spécialement de la défense commune; dès lors, chacune d'elles enlevait
( O Zach. c. 7, v. 10. 1$. c. s > v. 8. Amos, c. 8, v. 4> etc.
nécessairement, les cultivateurs , ou du moins une partie d'entr'eux à leurs travaux (i) ; et comme elles étaient la plûpart imprévues, il leur était impossible de prendre d'avance les mesures qui auraient remédié aux inconvéniens de leur déplacement. Gomme ces prises d'armes étaient toujours accompagnées, précédées et suivies de dévastations , elles entraînaient bien plus de maux que les guerres des grands états, où le cultivateur, étranger au sort des armes, voit ses récoltes détruites par le passage des armées , mais conserve la faculté de réparer ses pertes. Presque toutes les guerres, décrites dans les annales des Juifs, ont abouti à la destruction de quelques bourgades , ou à celle de leurs récoltes ; il en a résulté une diminution dans la masse totale des subsistances , dont le vainqueur et le vaincu se sont également ressentis. Lorsque ces dévastations ont été suivies de mauvaises récoltes , la famine en a été une conséquence : elle en a été une aussi , lorsque des prises d'armes , répétées plusieurs années de suite , n'ont pas laissé aux agriculteurs le
(O J"g«» c 3* *7> c. 4, v. 6* c. 7, IÇ> c. to* io. Sam. L. i, c. it, v. i> c. 13, v. * et passira. Parai.
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temps de réparer leurs pertes dans les intervalles (i).
Les changemens de domination, que les Juifs ont éprouvés , ont porté peu d'atteintes 4 1-agricuture , si on n'en considère que les résultats , abstraction faite des désastres mo- I mentanés , inséparables des premiers momens j d'une conquête, puisque le conquérant a 1 seulement imposé un tribut , et n'a rien changé aux institutions du pays. Le seul : événement qui aurait pu lui devenir nuisible, est lorsqu'une partie de la nation a été déportée en Assyrie; mais il est à remarquer, que cette mesure a peu atteint les cultivateurs ; elle n'a déplacé qu'un certain nombre de propriétaires, qui ont été remplacés par une colonie d'autres peuples (2); ainsi le mal a été individuel, plutôt que général (3). D'un autre côté, il en est résulté
I II . ■ . J .11 II
( 1) Jos. Ant. jud. L. 1; , c. 12 de bell. jud. L. a , c s et 3 , etc.
(a) Jos. Ant jud. L. 10, c. 11.
(3 ) L'événement n'est considéré ici «pie sous le point de vue de son inEuence sur l'agriculture : je l'ai jugé ailleurs comme mesure politique 4 en faisant sentir combien de pareils actes de despotisme sont nuisibles aux gouverncmens oui ùki* *£ lts permettre £ ëcoq. des Perses , p. 10 1 >
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des relations plus immédiates de la Palestine avec les cantons méridionaux de l'Assyrie et voisins de l'Inde , qui ont procuré aux Juifs plusieurs cultures, étrangères jusqu'alors aux pays voisins de la Méditerranée. Peut-être même que , dans les recherches qui ont été faites sur la première époque de l'acclimatement de plusieurs plantes , dont l'agriculture européenne s'est enrichie, on n'a pas donné assez d'attention aux rapports que les Juifs, peuple cultivateur, ont eus avec ces régions orientales. Beaucoup d'écrivains ont fait hoiv neur de ces acclimatemens aux conquêtes d'Alexandre , qui n'a rien fait pour l'économie publique: lors de son invasion, iL était trop occupé de ses projets, ensuite il a été trop absorbé par ses débauches. Un fait remarquable , et auquel on n'a pas donné assez d'attention, prouve combien peu de part il y a eu: c'est que du temps de Théophraste, disciple d'Aristote, et par conséquent eonr temporain d'Alexandre, à qui il a survécu., aucune de ces plantes de l'Inde n'avait encore été introduite dans les jardins de la Grèce ; il n'a parlé de quelques-unes d'elles, que d'après les relations des voyageurs* L'ami et le successeur d'Aristotç aurait-il ignoré
" des tentatives faites pour les acclimater dam sa patrie , si Alexandre , ou quelqu'un de sa suite , avaient ordonné de les faire ; et aurait-il négligé d'en parler, lui à qui nous devons un excellent ouvrage sur la végétation (i), où il a considéré l'influence qu'uh changement de climat exerce sur les végétaux ? Mais les Juifs , transplantés sur les rives de l'Euphrate, et disséminés dans les diverses - provinces de l'empire persan , y auront contracté l'habitude dés productions de ce pays, et ceux d'entr'eux, qui ont ensuite profité de la permission de retourner dans leur patrie, auront naturellement cherché à y porter d'abord, ou à y faire venir ensuite ces mè* mes plantes, dont ils s'étaient fait un besoin, ou dont ils avaient apprécié l'utilité. En effet, nous verrons, en examinant plus en détail chaque branche de cultures, que plusieurs espèces de plantes ont existé chez eux , et même y ont été d'un usage habituel, à des époques antérieures à celles où les Européens ont commencé à les connaître, On m'objectera , sans doute, que si les Juifs avaient si anciennement acclimaté des plantai
de l'Inde dans leur patrie , ceux d'entr'eux qui sont venus s'établir en Europe , auraient dû y porter aussi avec eux ces cultures , ciraconstance qui aurait été remarquée par les agronomes grecs et romains. Mais il faut considérer que jusqu'au moment de leur entière dispersion , après la prise de Jérusalem , l'émigration n'a conduit, hors de la Judée, que des individus embarrassés de leurs moyens de subsistance, et qui, sans ressource chez eux 9 en allaient chercher ailleurs ; ce nç sont pas des hommes dans cette position qui pensent à faire des acclimatemens. Combien de cultures d'ailleurs se sont étendues de proche en proche, sans qu'on puisse en saisir les premiers çommencemens. Connaissons-nous bien précisément celles qu'ils ont pu avoir portées à Alexandrie , à Cyrène et dans d'autres villes , où ils ont formé de nombreux établissemens , lorsqu'ils y étaient .protégés et même encouragés? Nous savons qu'ils ont cultivé l'indigo en Sicile, sous la dynastie de Souabe ( i ) ; ils peuvent aussi bien que les Arabes, être les auteurs de son introduction sur les bords de la Méditerranée.
(i) Calant* , d*scr. frite Sicilie.
Quoique le système de la théocratie juive ait été de porter les hommes à l'agriculture, elle ne lui a cependant pas donné de véritables encouragemens ; plusieurs même des institutions qu'elle à établies , loin de lui être favorables, lui ont été nuisibles. J'ai déjà fait observer , en parlant des sources où la caste sacerdotale puisait ses moyens d'existence, combien la portion, allouée pour son entretien, était onéreuse aux cultivateurs; puisqu'elle absorbait un quart de la récolte, avant qu'ils eussent prélevé leurs frais de ttilture , et contribué aux dépenses de l'état. Ce qui leur restait ensuite devenait insuffisant, pour subvenir aux besoins de leur famille, et fournir aux dépenses d'amélioration et d'entretien , que toute propriété exige, afin de rie pas se détériorer. Si nous ajoutons, à ce vice radical du mode adopté pour établir les revenus du sacerdoce, toutes les entraves qu'il a imaginées pour se prémunir contre les fraudes, et dont je n'ai rapporté qu'une faible partie, on coricfevrâ. combien les dixmes, les prémices, toutes les oblations prescrites , et surtout le mode de les percevoir, pesaient sur l'agriculture.
J'ai déjà développé aussi les inconvéniens
du repos de la septième année, qui portait une interruption trop longue aux travaux de la campagne , nuisible à plusieurs espèces de culture, et bien davantage encore aux cultir vateurs. La misère des pauvres et des moins fortunés devait en être la conséquence; et l'habitude, contractée pendant ces longs repos, d aller chercher des ressources insuffisantes dans les propriétés d'autrui, devait en démoraliser un grand nombre. On sait avec quelle difficulté les hommes quittent les habitudes de l'oisiveté, pour reprendre un travail actif. Les Juifs en ont dû éprouver les inconvéniens , dès leurs premiers temps, quoiqu'ils fussent alors presque tous propriétaires ; mais ces inconvéniens se seront multipliés ensuite, avec Paugmentation du nombre des manœuvres , parce que ces derniers ne sont pas excités au travail par l'amour de la propriété qui , chez le propriétaire , lutte contre sa tendance S l'inertie. C'est alors que les Juifs ont dû ressentir , dans toute leur plénitude , les effets funestes de ees longs repos, comme causes de misère et de démoralisation.
Les mesures qui ont été prises , pour donner de la splendeur à Jérusalem, n'ont pas pu atteindre leur but, sans porter aussi quel-
ques coups à l'agriculture. Chaque individu était obligé de s'y rendre, de tous les points de la Palestine, au moins trois fois chaque année, pour les fêtes principales du culte; il devait s'y .rendre aussi avec sa famille, pour y consumer en fêtes le produit de la seconde dixme, et pour y offrir les prémices des fruits de ses arbres; enfin, il le devait toutes les fois que quelque faute, ou quelque souillure avait besoin d'expiation. Ces «iéplacemens multipliés donnaient un mouvement de vie à Jérusalem (i); mais il était impossible que les campagnes ne souffrissent pas de leur nombre ,• puisqu'ils absorbaient une partie des ressources des cultivateurs , sans leur rien restituer par une autre voie. Si les grandes capitales des gouvememens ordinaires absorbent beaucoup, relle$ en rendent une portion plus ou moins forte aux cultivateurs, par l'écoulement de leurs demées, dont ils y trouyent upe vente certaine. Jérusalem, au contraire , avait pour
( i ) Maimonides, tout enclin qu'ft était à donner des motifs mystiques à toutes les institutions des Juifs, a cependant avoué que cette obligation de venir à Jérusalem, avait ponr but d'y attirer de grands moyens de consommation ( Maimoo. More~nevoeh. L. 3, c. 46 ad fin.).
population principale les prêtres et les lévites , qui recevaient, au moyen des dixmes et des offrandes , plus de denrées qu'ils n'en pouvaient consommer ; dès lors cette ville était un goufre qui absorbait sans reproduire ; aussi toutes les institutions qui ont tendu à faire écouler , vers ce centre , tes produits des campagnes , ont été onéreuses à l'agriculture* *
On peut enfin classer au nombre des entraves qu'éprouvait l'agriculture , la loi qui défendait aux Juifs de cultiver ensemble des plantes d'espèces différentes (i). Au premier aperçu elle paraît une mesure Utile, parce que les végétaux n'ont pas la même progression de croissance, et les mêmes époques de maturité; aussi leur mélange peut, sous ce rapport , avoir des inconvéniens* Mais il est impossible d'attribuer un pareil motif à cette loi, puisqu'elle comprenait, dans la même proscription , les mélanges de culture, la réunion d'animaux d'espèces distinctes, et le tissage du fil avec la laine. Non-seulement, il était défendu d'accoupler ensemble des
(t)Levit. c. 19,?. 19. Deutcr. c. 12, v. 9. Jos. Ant. jud. I. 4> c. 8. Michna Tit. Maccoth, sire de pqcnis c. 3, $ 9»
animaux de deux espèces, pour en obtenir de» méti* ( i ) , mais il n'était pas non plus | permis de les placer sous le même joug (2)$ j et les casuistes ont ensuite étendu cette défense à la réunion d'un animal impur, avec ! un. autre qui avait été purifié (3): celui qui aurait attelé ces deux animaux à la même voiture , aurait été puni de la peine de quarante coups de fouet, qui aurait aussi été appliquée à ceux qui sç seraient servi de cette voiture (4)» Le tissage des étoffes mêlées était également défendu, ou ne pouvait unir ni le lin avec la lainç, parce que ce genre de vêtement était réservé à la caste sacerdotale ( 5 ) , ni aucunes autres substan-
( 1 ) Levit c. 19 , v. 19. Michna Tit. Kilaim , sive de heteft c. 8 , $ 1 et comment. Jos. Ant. jad. L. 4 , c. 9. Phil. de spécial, leg. L. s,
La loi tolérait cependant l'emploi de ceux qui venaient de l'étranger (Michna Tit Kilaim, sive de heter. c. s, § i)*
(a) Deuter. c. 20 f v. 10. Jos. Ant. jud. L. 4, c. |. Pail i!e chaiit et d* créât, principis.
(3) Michna Tit. Kilaim, sive de heter. c. 8, § a» Tit Bava-kama, sive L. 1 de damnis c. s» $ 7.
(4) Michna Tit. Kilaim» sive de heter. c. 8, $ 3.
($) Levit c. 19, v. 19. Deuter. c. ao, v. 11 ,* c. 19, v. if» Jos. Ant jod. L. 4, c. 8. Michna Tit Kilaim, sive de heter. t.
Maimonijjes, an contraire, prétend ojie le méûnse du U*
ces ( i ). Tous ces détails prouvent qu'une pareille défense n'était pas un règlement de police rurale , mais bien une institution mystique , dtàit les motifs sont difficiles à saisir , mais qui paraissent conservés d'anciennes croyances , d'où les Juifs les auront empruntées. De nos jours encore les Indiens, dont le culte ressemble, sous plus d'un rapport, à celui de l'ancienne Ethiopie, répugnent à mettre sous le même joug des animaux d'espèces différentes (2).
Revenons aux mélanges de cultures, dont ces détails nous ont un moment écartés. La difficulté de déterminer ce qui devait être considéré comme cultures voisines, ou comme cultures mélangées, de fixer, par conséquent, la démarcation entre le permis et le défendu , a beaucoup occupé les rabbins et le Sanhédrin ; aussi trouvera-t-oh , dans l'aperçu que je vais en tracer , des décisions que nos casuistes , les plus déliés , n'auraient pas dédaignées: mais il y en aura bien peu qui
avec la laine était défendu , parce que les prêtres polythéistes en faisaient usage par rit religieux (Mairaon. More nevoch. l- 3»c. 37).
(1 ) Michna Tic. Kilaim, sire de hefej. c. 9, $ I et se* (*) Bibl. brîtt. litter. T. S, p. 3**
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aient des rapports directs avec les avantage* de l'agriculture*
Quelque attention que puisse apporter un cultivateur au choix de ses semences, il est impossible qu'il ne naisse pas , dans ses cul^ tures, quelques plantes d'espèces différentes i et des consciences timorées pouvaient y voir un mélange coupable : des décisions les ont tranquillisées, en déclarant qu'il n'y aurait mélange que dans le cas, où les espèces étrangères se trouveraient dans là proportion d'on tiers ( i ). Mais il y avait plus de sévérité pour certaines cultures. Ainsi, quoiqu'il ne fut pas défendu de planter à proximité des plantes cucurbitacées d'espèces différentes, il y avait péché dès que leurs branches naient à se toucher (2). Si un. propriétaire avait laissé croître, par inadvertance, une plante potagère dans sa vigne , il devait ei-* pier sa faute par la consécration des quarante-cinq seps les plus voisins, lorsqu'ils étaient à la distance de quatre coudées les uns des autres, ou par celle de tous ceux
qui
(1) Mictana Tit. Kilaim, sive de hcter. c. I, $ 9* 8 t ( a ) Michna Tit. Kilaim , sire de hcter. 0. * , $ 1 1 > c. 3,$$*
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tjui se trouvaient dans un rayon de àeize coudées, lorsqu'ils étaient plus espacés ( i )• Ùné plante cultivée en vase , et déposée dans la vigne, avait le même résultat si be vase était percé au fond, et ne l'avait pas s'il était sans oûvertùre ( 2 ). Ôri n'était pas coupable si on laissait croître des plantes épi-* heuses dans ses vignes; maïs on le devenait, si on les laissait croître dans l'inten-* tion de les faire servir à là nourriture des chameaux (3). Une législation si rigoureuse , pour une plante laissée par inadvertance dans une vigne, et qui tolérait, d'un autre côté, qu'on y laissât croître des mauvaises herbes , qui tolérait aussi quë les champs fussent assez peu soignés, pour que le blé fut mélangé d un tiers de graines étrangères , h'avait pas pour motif lé perfectionnement de l'agriculture : de nouveaux détails le prouveront encore davantage.
( 1 ) Mjchna Tit. Kilaim , sive de hcter. c. ç , $ ç et 6* (a ) Michria Tit. Kijaim, sive de heter. c. 7 , § 8- (3) Michna Tit Kilaim, si've de heter. c. ç , § g. Il paraît qu'il est questign du sainfoin épineux Heiysarunî JIlbagi9 qui infeste les terres cultivées dans ces pays -là, et dont les cultivateurs ne se défendent, que par une attentif foutcntfe de l'arracha*: les cUmeaux en sont très.-fnands.
( io2 )
Il était permis de semer son champ, jusqu'aux limites de celui de son voisin , quoique ce dernier fut consacré à une culture différente ; mais il n'était pas permis à un propriétaire de réunir deux cultures dans un même champ , à moins qu'il ne laissât un espace entr'elles (i). Lorsqu'on voulait combiner d'autres cultures avec celle des vignes, ce qui est d'un usage général par tout où on les élève sur des arbres, ou sur des palissades, il fallait les espacer de seize coudées, pour n'être pas en faute (2); et encore, si on en dirigeait les branches au-dessus de ces intervalles, la permission d'y faire des cultures , n'existait que pour les espaces où ces rameaux, ne pouvant pas se joindre, ne communiquaient entr'eux que par un prolongement de leurs liens (3.). Un ou plusieurs de ces rameaux passaient-ils sur les cultures d'un voisin: il y a eu disparité d'opinion; j quelques rabbins ont voulu que les plantes, qui étaient dessous, fussent détruites, et que leur propriétaire fut indemnisé par celui de
(O Michna Tit. Kilaim, sive de hetcr. c.a, § 6, 7 et loî c.3»$tiî, 3, 4, etc. I (2) Miehna Tit. Kilaim, sive de heter. c. 4, § 1. O) Michna Tit. Kilaim, sive de heter. ç. 6, § 9.
la vigne ; d'autres ont dit que * la culpabilité <Tun mélange ne s'étendait pas d'une propriété à l'autre ( i ). Un propriétaire , après avoir ensemencé son champ» changeait - il d'avis, et voulait-il substituer une autre culture, il devait attendre la germination de la première , avant de la détruire (2); on pourrait y voir une prévoyance de la loi, pour mettre un frein aux indécisions defr cultivateurs, sans le motif énoncé, que c'était pour éviter le danger des mélanges.
Les articles de la Michna , relatifs aux mélanges qui ne concernent pas l'agriculture, He présentent pas des décisions moins singulières. Ainsi , il était défendu de mêler le lin avec la laine, mais on pouvait mêler cette dernière avec le poil de chameau , pourvu qu'elle n'y dominât pas , car alors ce mélatoge était défendu (3). Il était permis de remplir des coussins avec des mélanges prohibés, pourvu que l'enveloppe n'eut aucune ouverture: car du moment où le corps dé l'homme pouvait les toucher, il y
». ■ , ■ ■ Ti M»
(t) Michna Tît. Kilâim, sive de heter. c. § 4. O ) Michna Tit. Kilaw^ijre de heter. ç. s , § 3. .. ,
(3 ) Michna T*t- Ki^» *i™ *« ^r< «• 9 . § «•
ôvaît péché ( i ) : on a oublié de décider si les mains des ouvriers , fabricateurs des coussins , avaient été en cohtact ou non avec ces Substances; si, par conséquent, ils avaient péché en les faisant?
On peut se convaincre , par les détails, peutêtre un peu longs, où je suis entré, que ces décisions des docteurs Juifs, n'avaient guè* ies plu$ de rapports avec les progrès de l'agriculture, que n'en ont celles des casuistes modernes avec la prospérité dés états*
Tels sont les obstacles divers aui succès de l'agriculture, que j'ai cru apercevoir dans les institutidns des Jiiifs; pèut-ètre qu'une connaissance encore plus approfondie de leurs antiquités, m'eii aurait fait découvrir d autres; fc'efct une carrière que j'ai ouverte, et que je suis loin de croire épuisée. On ne peut pas cependant se dissimuler qu elle présentera toujours de grandes difficultés, parce que les rabbins ont borné leurs études à la théologie et à la législation théocratique de leur nation, et ont négligé tout ce qui y était étranger. Aussi les décisions de la Michna , rendues en différentes époques , pré-
( I) KfchDa Tit. KUaîm, *îvc de faeter. c. 9, § 2. ■ '
sentent-elles des obscurités , au sujet des plan* tes de culture et des pratiques rurales , que ses plus anciens commentateurs n'ont pas pu résoudre* Ainsi , dans un endroit ils n'ont g>a$ su décider s'il s'agissait du koulchas, racine alimentaire d'une plante vivace, ou du chanvre , plante filamenteuse annuelle f dont il était question (i); cependant l'article montrait clairement qu'il s'agissait d'une plante vivace, et non d'upe plante annuelle. Au reste, la difficulté de déterminer les plantes mentionnées dans les livres juifs a été reconnue depuis bien des siècles , puisque St. Jérôme s'en est déjà plaint (2) ; cependant a vécu près des lieux et des temps qui pouvaient lui faciliter l'intelligence de ces livres. Aussi Scheuchzer, qui a tenté ce travail, 3. jpâli sur sa physique sacrée ? et il est résulté de son ouvrage des incertitudes multipliées et plusieurs erreurs,
(1 ) Michna Tit. Kilafm , sive de heter, c. s, $ ç, (|) Hiefôn. comment, in Ezech. c. 4.
CHAPITRE VI
De la culture des champs, des prairies et
des potagers.
Cette portion de mon travail excédera , par sa longueur, toutes les a a très, parce que les Juifs, ayant été essentiellement cultivateurs, leurs livres fournissent ûn assez grand nombre de détails sur leurs pratiques rurales. Il noua mahque cèpendant des notions positives sur l'ensemble de leur système de culture : la raison en est simple ; nous n'a- Vohs deux aucun livre spécial , qui en traite; il faut puiser ce qu'il est dit dans leurs livres sacrés, ou dans les décisions du Sanhédrin, et dans les commentaires des rabbins , qui contiennent, les uns et les autres, des préceptes partiels, doht l'observance concernait également l'agriculture et le culte; mais on n'y trouve aucune information sur les avantages et les inconvéniens des procédés de culture en usage , et encore moins des conseils relatifs au perfectionnement dont ils pou-
valent être susceptibles. En un mot, ces lîvresf si diffus sur les dangers du mélange des semences, où les prêtres voyaient une importance religieuse, et plus verbeux encore sur les cas possibles de souillure, que le simple contact pouvait occasionner , se taisent sur la succession des cultures , sur les inconvéniens de les reproduire trop souvent dans un même terrain , sur l'avantage de les alterner pour obtenir des récoltes abondantes , etc. ; preuve que beaucoup de leurs lois rurales ont été des conceptions mystiques , plutôt que des mesures administratives. S'il? avaient été assez avancés en administration agronomique, pour sentir la nécessité d'empêcher, par des lois, la confusion des cultures, comme étant nuisible, ils auraient aussi connu les inconvéniens , bien plus majeurs, de répéter la même culture plusieurs années de suite , et ils en auraient fait l'objet de quelques réglemens; or nous n'en Voyons de traces que dans une seule décision , où il est dit que les fermiers doivent $e conformer au cours de récoltes convenu, dans leur bail (i). Ainsi, cette connais-
(i) Michna TïL Bava-mezia, snre L. * de danois, **,
MiTicp, oui a existé cbez les Juifs, n'a pas éié wne conception du gouvernement , mais biep le résultat de l'expérience 4e quelques agrir çujteurs éclairés, chose naturelle chez un peuple pù tputes les classes, excepté le sar cerdoçe , faisaient leur unique occupation 4& jce premier des arts,
Jbes Juifs ont connu Jçs engrais et leur in? fluence; c'est une pratique qu'ils aurpnt adopr fée dans 1* Palestine; car ils ne peuvent pas lavoir apportée de l'Egypte ? où elle était inusitée , et même inutile. Non-seulement ils employaient ceux qu'ils obtenaient de Jeurs bestiaux , mais ils en ;augp^ntaient la quanr jité en stratifiant des pailles, pot jr les faire putréfier ( i ), L'entassement du fumie? dans un lieu public, exposait celui qui l'avait fait à payer les dompxages qui pouvaient en r£? puiter, et chacun était en droit de l'enlever (2). Mais une disposition bien gênante, était çejlç quj défendait de le transporter f la septième année, à la proximité du terrain à mettre eut çulture? ou qui du moins y mettait des
yeftriçtiorçs telles, qu'elle? équivalaient une
' ■ ■ ■ 1 1 ■ * 1 ■■ ■■ » ■ ■■ ■■■ ■>■, ■ , mm , m
(l) le. çf âf, y. 10,
ÏO MichrçaTifc Bava-kaipa, sive 1 de <Jamnis, c, 3 , §3.
défense ( i ) ; c'était ajouter aux difficultés .que le défaut de temps multipliait Tannée suivante: tout y était à faire, labours, transeport des fumiers , semailles , etc. ; et on devait attendre l'équijioxe d'automne pour commencer tous ces travaux : il était impossible que la récolte n'en souffrit pas. Il est j>arlé, dans les Géoponiques, de l'emploi des matières fécales, comme d'un engrais usité ,chez les Arabes (2); il ne peut-être ques-r Jtion que de ceux qui habitaient sur les confins de la Judée: m^is ce qu'il y a de remar-r quable, dan$ le procédé qu'on leur attribue, c'est qu'il était le même qui a été imaginé , depuis une trentaine d'années , pour en faci-? liter le commerce sous le nom de poudrette, Leç Juif$ ont aussi connu le parcage , tomme moyen d'engrais : nous en trouvons la preuve dans up article de la Michna , où la permission est accordée de faire parquer Tannée sabbathique ; mais comme il p'y avait jamais de cpQCes&ion sans quelque réserve, il était prescrit de ne .pas Tétendre à tout le phamp, mais d'en laisser de$ intervalles qui ^■■■^
( 1 ) Michna Tit Scheviit, siye de Jure anni sept c* 3, §r. X>)G«#p. t. a, c. %u
( 4io )
en étaient privés ( i ). Une terre défrichée nouvellement, pouvait être ensemencée iirfmédiatement à la fin de l'année sabbathique; mais l'autorisation cessait lorsqu'elle avait été parquée (2). Déjà dans les anciens temps, la disette de bois a forcé, dans plus d'un canton , à recourrir aux fumiers comme combustible; on voit qu'il en est fait mention dans les livres d'une date reculée (3), et le mal a augmenté depuis , avec la destruction progressive du petit nombre des forêts qui avaient existé dans ce pays-là. On île peut pas employer une ressource pareille, sans nuire à l'agriculture, qu'elle prive d'une quantité proportionnée d'engrais.
L'époque des opérations principales de l'agriculture était commandée par le climat; elles étaient plus accélérées dans les vallons et les sites abrités, plus retardées dans les régions froides des montagnes. De bons ob* 1 servateurs modernes ont remarqué une dif- i férence de près de deux mois entre ces différens sites (4)> et confirment ce qu'a dit
( 1) Michna Tit Scheviit, sive de jure anni sept. c. 3, $4* "^"2 ) Michna Tit. Scheviit* sive-<t© jure 3iibi sept» -c» 4>^^*
(3) Èzcch. c. 4, v. 1$.
(4) Volney, Voy. Part. 3, ch. ao, § 9. iabjllard* 1*°°' Pl. Syr. pr*F.
Josephe, qull neigeait fréquemment à Jé*rusalem, tandis qu'à Jéricho on pouvait être vêtu de toile toute Tannée ( i ). Les saisons pluvieuses fixaient le moment des semailles, fct cela d'une manière d'autant plus'décisive , que le pays fournissait peu d'eaux courantes pour les irrigations artificielles ( 2 ). Manquer l'époque fixée par la nature, était s'exposer à ne faire que de chétives récoltes; de là ce proverbe, usité chez les Juifs: celui que la crainte du froid empêche de travailler l'hiver, est réduit à mendier Tété suivant (3 ). Les pluies qui tombaient après l'éqùifioxe d'automne et vers celui du printemps, réglaient, pour ainsi dire, la fertilité de l'anûée (4): de nos jours encore on les considère sous le même aspect (5). Actuellement, presque toutes les semailles ont lieu vers la fin de l'automne; on ne sème au printemps que les cucurbitacées , et quelques autres
i mmd ■ ii. 1 I 1 1 ">
( 1) Jot. de betl. jnd. L. 5, c, 4.
(*) Abnlf. Tab. Syria, p. 8.
( 3 ) Prov. c. 20 , v. 4,
(4) Levit c. 26,, v. 4. Jerem. c 3, v. 3. Zach. c. 10, 1. Deuter. c» 11 , v. 14. Joël, c. 2, v. 23. (O V#laey, Voy. Part. 3, ch. 20, $ 9. Part 4» <*• 30 «2**
plantes de cultures secondaires : si on sème quelques céréales, c'est lorsque des sécherez ses ont empêché les semailles d'hiver, ou cpie des intempéries les ont détruites, et on ne peut le faire que sur des espaces limités , où on a les moyens de suppléer aux pluies par des arrosemens artificiels (i). Comme nous voyons que les livres des Juifs donnent la même importance, qu'on le fait mainte* nant, aux pluies des deux saisons, il mepa* raît qu'on peut en conclure qu'ils avaient la même distribution de cultures.
Les Juifs se servaient d'araires ou char* rues sans avant train* Théophraste dit que, dans toute la Syrie, <dpnt la Palestine for* mait une portion, on rendait fort légère > parce que l'expérience avait appris que le sol, remué profondément, devenait jtrop péné* trahie à la chaleur, qui le desséchait, et nui* sait aux cultures ( 2). JPljne a dit la même chose, mais c'est en copiant Théophraste (3). Cette pratique devait surtout concerner la Palestine, pays naturellement seG et ro* cailleux; elle deyait cependant y être sujette
(i) Jahn Archaeol. bibl. p. 3$.
(a) Theoph. de çaus. plant. L. c. a{.
(3 j Pl. hist. nat L. 17, c. 3. L. 18, ç. tf%
4 beaucoup de modifications, causées parla diversité des sites. Cette charrue, simple cft assez grossièrement travaillée, si on en juge par céllfe qu'on y employé de nos jours , était garnie d'un soc de fer. On en voit la preuve dans l'usage assez fréquent de cette expression figurée : forger des épées avec hs socs des charrues , et des piques avec les faucilles , |>our exprime* une prise d'armes et un commencement d'hostilités ( 1 )< Lé retour de la paix était peint pâr une figure opposée, c'étaient les épées qui redevenaient des socs de charrues, et les piques des faucilles (2)*
On attelait ordinairement une paire de bœufs à chaque charrue (3)* et on employait une perche {jour les stimuler (4); les pauvres y substituaient des ânes (5): c'était par misère et non par choix, car où le bœuf manque, est-il dit dans un des proverbes , la grange reste vide ; l'abondance des produits naît de sa force ( 6 ). Ces animaux étaient attelés au
(i } Jocl i c. 3 , v. 10.
(ft) Is. ç. a , v. 4. Michée, c. 4, v. %.
( 3 ) Jos. Ant jud. L. 8 1 c. 7.
(4) Michaa Tit. Bava-bathra, sivc L. 3 de damnis c* 2, $ 1*
($) Is. c. 30, v. 13.
(6 ) Frov. c. 14 1 v. 4.
moyen d'un joug , qui portait sur le garrot , et qui était assujetti par des courroies passées autour du poitrail ( i ) ; la même méthode était employée pour les autres espèces d'arfimatix de trait. On se rappellera qu'il n'était pas permis d'en placer d'espèces différentes sous le même joug.
Quoique l'usage des animaux de bâts fut très-général , puisqu'on les employait même au transport des fumiers (2), les Juifs ont aussi eu des charriots"; maïs il paraît vraisemblable qu'ils n'ont commencé à en adopter l'usage, que depuis leur établissement dans la Palestine, ou tout au plus depuis leur séjour en Egypte j car il n'en est fait aucune mention auparavant, et c'est alors seulement qu'il en êst parlé pour la première fois (3), Nous n'avons aucune notion sur la forme qu'avaient ces charriots, nous savons seulement, par le témoignage de Josephe, que leurs roues étaient évidées ( 4 ) ; ce qui est confirmé par un article de la Michna, où il est parlé de leur placement dans l'eau,
( 1 ) Jos. Ant. jncL L. xt , c. 4.
(a) Michna Tit. Seheviit, rive de jure anniseot.c. 3, §<•
(3) Gen. c. 4Ç, v. 19 et seq.
(4) Jos. Ant jad. L. 8» c. *•
pour en resserrer les joints < i ). L'usage était de n'y atteler qu'une simple paire de bœufs (2). Ils servaient principalement au transport des récoltes (3), ainsi qu'à celui des denrées ( 4)«
Quelques personnes ont cru reconnaître la herse, dans un passage du livre de Job, où il demande si l'homme peut dompter le rhinocéros, et le soumettre au joug, pour le faire labourer et briser les mottes dans la plaine (5). Mais si la herse avait été connue alors, on en verrait encore quelques traces, dans ces mêmes contrées où son usage est absolument ignoré. Lorsqu'on veut y briser les mottes, on se sert d'un madrier traîné par des bœufs, et souvent le conducteur s'assied dessus pour en augmenter le poids* Q est fait une mention assez fréquente de cette opération , et toujours en la distinguant da labourage ; mais il n'est rien dit de l'instru-
( t ) Michna Tit Macschirin , sive de liquidis td poil, dispon. c. 3 , § 8.
(«) Nombr. c. 7, t. 3 et S. Sam. L. i, c. 6, v. 7. (3) Amos, c. 2, v. 13.
(4} Mkhoa Tit. Demai, tjvc 4e r* dubia, ç. 4, $ f* ($) Job. c. 39, v. iç. /
ment qu'on y employait ( i ) : ainsi , mes doutes, relatifs à la hetse, portent plus &n* ce qui existe maintenant, que sur des données positives;
Dans un pays rocailleux, comme Fêtait la Judée, les terrains cultivables étaient quelquefois tellement remplis dè pierres, qu'elles nuisaient aux cultùres, et on était obligé de les ôter (2). La Michna pennet ce travail jusqu'à la fin de la sixième année , et même dans le cours de la septième, pourvu toutefois qu'on: n enlève que les pierres mo^ biles, sans toucher à celles qui Sont eûcoré adhérentes au sol (3); une pareille distine^ tion est passablement casuistique*
Des plantes céréales*
Les céréales étaient un objet principal de culture pour les Juifs, et comme ils en récoltaient au-delà de leurs besoins, ils livraient l'excédent au commerce (4)4 Nous voyons
qu'U
(1) Is. c. *8, V.|2S» Os. e. 10, v. 11 et la, etc.
(2) Is. es, v. 2.
( 3 ) Michna Tit Schéviit, rive de jure anirî sept. c. s, $ 3* c. 3 5 7-
(4) Ezech. c. 4 , v. 9'; 0. if t v. 17. Prfral. L. 2, c. s, T. io» Is. c. 28, v. 2$. Jos. Ant jo4sL. t, «. 2.
j(pi il est parlé dans leurs livres du froment, de l'orge et d'une troisième espèce de blé , à laquelle ils donnaient le rioitide hùs'èemet , mot que les septante ont tràduit en grec par oiyray et qui serait par conséquent le fro-* ment loeular,ou petite épeautre ( i )* St. Jérôme, dans ses commentaires sur Ezéchîel , : prétend que ;ce kussemet était le même que : la spelta, qu'il a vu cultiver en Paunonie Quelque ressemblance , dans la fohnfe du v. grain, Faura trompé, car la spelta des anciens, oii épeautre, n'aurait pu nulletaèiït convenir animât tee dfe la Paiéstinè^ fSà^dîs, âu contraire, que l'olyra lé supjïdrtâit' focilemënt.,; En effets It&tod&é nous apprend qu'elle était k ^nourritu^U pè*pfc* W Syrie', • et que lip parri qu'à!* vett febriqUait:ip^MiP; lfe 'nôfri * de hdfésm ^3->, £<ïer *6ême; gfcaîri" était aussicuitivîérdSôsrk portion 'de TÀribie' lfiîiîrto-'s pb* de la vjqdéey puisque Stràbbh 1 co'rnptè 1
j[ i ) Tntiçura monococcum L.
«La cannaissance^ésiWê à,és1ësj&ees tte cfréatcVy'q^'fo* Gréeront nommées dans leurs écrite est pleine de difficulté^ sans toutefois être impossible; j'essayerai de les déterminer dans le livre que je dois consacrer à- ce pi u pie. • •
(s) Hier. ^$$iei*.,iii«£zesh.-ç* 4, ' '■• ;
(3) Herod. L. s, c. 77. r.i ^ •- ; >
•u nombre des privations de l'armée dTEliu*- j Gallus, pendant son expédition dans ce payslà, celle d'avoir dû s'en nourrir (i). Enfin, une preuve, à peu près certaine, que le kussemet était le froment locular, le seul de tous ceux dont l'écorce est adhérente, qui • puisse être cultivé dans ce pays-là , c'est que les Juifs ont eu la machine qui sert à les écorcer ; ils ont cultivé par conséquent une espèce de blé, pour laquelle ils en faisaient usage (2). J'ignore si la culture de cette céréale s'est conservée en Syrie ; je n'en ai vu aucun indice dans les relations dea voyageurs que j'ai consultées» !
Le froment de la Palestine, et de la Syrie en général, était de trèsrbonne qualité: Pline lui doniiait.le second rang, et le classait audessus de celui de l'Egypte (3); cette comparaison était facile à Rome , où on ne s'alimentait que des blés fournis par tes différentes provinces de l'empire. _
L'orge rivalisait avec le froment, pour l'extension de la culture; mais nous ignoroni
( 1 ) Str. gcorg. L. jé. t
(9) prov. c. 27 f ?. *2. Sun* tu a, a» tf • v« 1*
(a) Pi bitt. MX. I» il» t. u- â c i J '
tes rapports qui existaient entr'eux dans lé cours des assoletnens; si l'un succédait à Fâutré, dans le même terrain, ou si on consacrait à chacun d'eux séparément les localités qui lfeùr étaient le* pluij favorables. Là semaille de l'un et de l'autre avait lieu à la ûième époque , vers la fin de l'automne ; mais ïa végétation de l'orge étarit plus rapide , on pouvait en faire la rëcôltfe' avant celle du froment (i )• J'igriote l'époque dés semailles du kyssemet, du froment localar ; mais il est vraisemblable qu'ellè était la même que pour «tes autres céréales. La moisson de toutes se faisait de la même mariièré. On les coupait avec des faucilles (2), et oh en formait des javelles , puis des gerbes < 3 ) , qui variaient de grosseur suivant les usages locaux, ou plutôt suivant le genre de liens que fournissaient les localités (4)- La récolté était
(1) £i. c. 9; v. 3t. Ratta. c. 1, v, if, c. s, v. 13. Jos. Ant. jud. L. %> c. 10. Juget, L. s , c. 21, v. 9.
(a) Dent c. 16, 9» Jerem. c. 50, ?. 16. Joël, c. 3 , v. 10. MichnaTit. Scheviit, sive de jute anni sept. c-5 , -$-6*-
(3) Gen. c. 37 , v. 7. Juges, c. iç , v. 5. Rutb. c. 2 , v. 7. Job. c. ç , v. 27.
(4) Joé. Ant. jud. L. a , e. a. Michna Tït. Peah, sivc de "g. $ t. ;
transportée sur Taire , où on employait dif- ^erens moyens pour séparer le grain de I» paille. Le plus simple était de faire courir des animaux circulairement , sur le blé stratifjé ( i ) ; il é^ait cependant moins usité que \^ norreg r machine : qui , réunit le double avantage de séparer le grain , et de briser la faille jf opération indispensable dans les pays
chauds, loivsqu'op v^ ^ k^e servir, à ja nourriture des bestiaux, à cause de sa dureté. Cette machine est composée d'une espèce de siège placé sur .yn assemblage de planches, garnies en-dessous de fragmens de silex , ou de rondelles de fer tournant sur leurs axes. Ces deux constructions, dont la première est maintenant usitée en Syrie, et la seconde en Egypte, étaient, Tune et l'autre, connues des Juifs (2). Cette maçhine, traînée par des bœufs, était dirigée par l'homme qui était assis sur le siège, et un second ouvrier s'occupait à ramener, sur ses" traces, les épis que la pression en avait écartés. Une loi expresse défendait de museler les animaux employés
( 1 ) Deut. c. 25 , v. 4. Is. c. *8, v. 28. Os. c. 10, v. il. (2) Parai., L. 1 , c. 21, v. 23. Is. c. 2g, V. 28 i c. 41, v. ij- Amos, c. 1, v. 35 c. 2, v. 13. N
à ce travail (i); mais cette prescription, qui respire l'humanité, a ensuite été modifiée pour les blés qui provenaient de la dixme , et il a été décidé qu'il fallait suspendre à la tête des animaux, qui les dépiquaient, un panier contenant du grain qui n'en Faisait point partie, et que, dans les cas où cett^ précaution serait impossible, il fallait renoncer au norreg et employer des perches pour séparer le grain (2). Cette dernière méthode était aussi usitée par les pauvres, et surtout par les glaneurs , dont la récolte était trop peu considérable pour employer des machines (3 )• Ces perches ne doivent nullement réveiller l'idée des fléaux, dont on se sert en Europe, et qui ne sont pas connus dans ces contrées, où le climat permet l'emploi de la méthode moins lente du dépiquage, ())t , . . '
Les pailles , brisées par le norreg , étaient mises en réserve pour la nourriture des bestiaux (4). Les obstacles à leur vente, dont
( i) Dcut c. ?ç,y.4. MichnaTït Bava-kama, sive L. i de damnis c. 5, $ 7.
(O Michna Tit. Therumah, «ive de primit. c. 9,' §. 3/
(3) R«tb. c. 2, v. i£. Juges j c. ?. u.
(4) Is. c. 41 , v. 1$.
j'ai déjà parlé, n'étaient pas *ijie mesure de précaution, pour empêcher les cultivateurs de se priver des moyens d'entretenir le nombre des bestiaux nécessaires pour leurs cultures, mais bien un règlement pour empêcher les fraudes dans l'évaluation des dixmes, puisque Ja vente de ces mêmes pailles était permise , lorsque l'acquéreur était ce qu'il convenait aux rabbins de nommer un homme digne de foi.
On choisissait , pour nettoyer le blé, un jour où régnait un vent faible et régulier (i): alors on le lançait en l'air ; les balles , plus légères , étaient portées â quelque distance parle courant d'air, et se séparaient ainsi du grain, qui tombait entraîné par son poids (2) : un crible achevait ensuite de le débarrasser de tous les corps .étrangers {3).
Chaque famille avait son moulin à bras; la mouture était une occupation réservée aux femmes, et surtout aux esclaves de ce sexe (4)« H en était de inème de la fabrication du
CO Jerem. c. 4, v. 11.
(«) Ruth. c. 3, v, 2. 1$. c. 16 , v. 16. Jercra. c. 15 , v. 7» (g) Amos. c. 9» v. 9. •
(4) J"g€«i c. 16 , v. tu Ex. c. m, $. Is. c. 47, v. 2.
paîn (i) ; point même qu'il n'y a eu des boulangers publics * Jérusalem, que depuis l'époque où la domination romaine s'est étendue jusque là (a). Le blutage a été pratiqué très -anciennement (3), puisqu'il était expressément ordonné de n'employer que de la fleur de farine, pour les gâteaux d'offrande, qui faisaient partie des devoirs religieux, dont l'institution remontait à celle de lft théocratie (4); il n'y avait d'exceptés que ceux offerts pendant les épreuves de la femme soupçonnée d'adultère (5).
Les Juifs faisaient aussi usage du blé, sous la forme de gruau ; sa préparation consistait à le griller un peu avant qu'il eut atteint son entière maturité (6). Outre l'usage habituel de cette préparation, ils la faisaient entrer dans leurs approvisionnemens d'ar-
(i) Gen. c. ig, 6. Lévite, c si, r. *6. Sam. L. I.
(*) Jot. Ant jud. L. 1Ç. c. II.
(3) Jot . Ànt. jud. L. i , c. ss.
(4) Ex. «. s» t et 4» *«•
(ç) Michat Tk. SoU f sive de Ux. tdnlt. tmp. c. ». $ l» (6) Le?it. c, t, u» c. 14* *3> c- *3> »• !4* e. f ,v. w. S«m. I*. %. c. 17» **• Rukh- c- »• ?# x* Michna Tit Menachot, site de muner. c. io. $ $.
méss(5),:ët l'usage s'était introduit d'en offrir aux noces d'une vierge (6), Il est surprenant que Ga lien ne Fait pas connue, puis* qu'il a vécu dans les pays où elle est encore en usage de nos jours, et notamment eh -Egypte ; cependant le fait est certain, puisn'a parlé de la cuisson du froment que comme d'une ressource momentanée pour les temps de disette (7»).
. On employait aussi l'orge pour la panification, soit pur (8), soit mélangé avec du froment : on peut le conclure d'une décision de la Michna , qui défendait la culture de -ce mélange ; mais qui en autorisait la consommation (9). Cependant l'emploi de ce grain n'était une ressource que pour les
(0 Sam. L. I. c. 17, v. 17.
(6J Michna Tit. Cetuboth, sive de dote et contr. matrim. c. 2. § 1.
, (7) Gai, de alioi. facult. L. 1. c. i<.
Un auteur moderne, qui ne connaissa.it pas la conservation, jusqu'à nos jours, de cet usage , a fait de longues recherches pour en prouver l'existence chez les Juifs et chez d'autres peuples anciens. Quoique ce travail ne contienne rien de nepf , il est bon à consulter (Grua. de oblat. primit p. H9 Ct 4eq>
(8) Jos. Ant. jud. L. f . c. g. Clem. aîex. strom. L. 6*. (<0 Michna Tit. Kilaim , sive de heter. c. 8.
pauvres (i) j son principal usage était pour la nourriture des animaux (2).
Il parait que les Juifs ont corinu là fabrication de la bière; c'est ainsi du moins qu'on entend assez généralement le mot schechar , employé dans plusieurs passages des livres sacrés (3). L'usage de la bière ayant existé , et existant encore en Egypte , ainsi qu'en Ethiopie , cette explication , donnée à ce mot , paraît assez plausible (4). Toutefois, comme on préparait aussi une liqueur fer- . ^mentée avec les raisins secs (5) , une autre avec les fruits du carroubier (6) , et une espèce de cidre avec divers fruits (7) , ce peuvent être ces dernières boissons, aussi bien
(1) Jos. Ant. jud. L. ç. c. 8* Phil. de spee. leg« L. 2.
(2) Gen. c. 24, v. 25 et 32. Rois L. 1. c. 4, v. 28.
(3) Lcvit. c. io, 'v. 9. Juges c. 13, v. 4. Sam. L. 1.
C. I. V. IÇ
(4) La Michna nous apprend aussi, au sujet d'une décision, que le schechar était très-usité dans la Médie, où, nous savons, par divers témoignages, que la fabrication de la bière a été connue très-anciennement (Xcn. Exp. Cyri L. 4,c. 3. Michna Tit. Pesachïm, sive de pasquat. c. 3. $ 1.). nouvel indice qu'il était réellement la même boisson.
(5) Aulng. noct. att. L. 10. c. 23. .Pl. hist. nat. L. 14, c. 11. Juv. sat. 14, v. 270. ■• ,\
(6) Pl. hist. nat. L. ,14, c. 19.
(7) Michna Tit. Thernmah , sive de primit, c. IU§ 2 et 3. Tit Nedarim. , sive de votis c. 6. J 9.
que la bière, dont les Nazyréens étaient obligés de s'imposer la privation , en même temps que celle du vin (i). Aussi plusieurs personnes se sont contentées de traduire ce mot par l'expression vague : tout ce qui peut ennwrer (2) ; et, en effet, cette défense, concernant les liqueurs fermentééfc , devait atteindre non-seulement la bière , mais encore les autres boissons dont je viens de parler., et toutes celles de la même nature.
Un objet important, sur lequel il nom manque beaucoup de données , serait la connaissance du prix intrinsèque du froment, chez les Juifs; et par conséquent celle de ses rapports, sous ce point de vue, avec les autres céréales , et avec les bestiaux. Je ne trouve que deux faits, qui, tous les deux, indiquent des prix extrêmes , l'un en cherté excessive, l'autre en extrême opposé. Dans le premier, qui a eu lieu au temps de Pompée, Josephe dit que le modius (8 lit. , 67 ), est monté à i5 drachmes (11 fr. 25 ) : dans l'autre , qui est antérieur à la captivité , le sat de fine farine (10 lit. 71) ne valait qu'un
(0 PM. de sterif.
(1) Calcp. Dict. octoî. >oce ticera; Jahn. archaw!. WM» f. si*
sicle (2 fr. 80 ) ; et deux sats d'orge (21 lit. 42) avaient le même prix (1). Si le taux de l'argent n'a pas varié, dans l'intervalle de ces deux époques , en évaluant la farine à un tiers en sus du froment, il y aurait eu une différence de 1 à 7 entre ces deux termes extrêmes , différence impossible chez un peuple , à la vérité sans commerce, mais trop voisin des peuples commerçans de la Phénicie, pour que leurs spéculations n'y eussent pas fait affluer les blés de l'étranger, et n'eussent pas , de cette manière, occasionné une prompte baisse dans les prix. On peut tirer une autre conséquence de ces mêmes données; c'est la comparaison du prix du froment avec celui de l'orge. En évaluant le sat de farine aux deux tiers du sat de froment , cette quantité aurait eu la même valeur que deux sats d'orge , proportion qui excède beaucoup celle qui est reçue, de nos Jours , dans le Levant , pour la perception de l'impôt en nature, où une mesure de froment est représentée par une mesure et demi d'orge, et par deux tiers de mesure de fèves ou de lentilles.
(ij Roi«, L. 2. c. 7, ?. I.
Des légumineuses*
Diverses espèces de légumineuses entraient dans le régime diététique des Juifs; et, de nos jours encore, les habitans de ces mêmes contrées en font un usage habituel; cette conformité facilite les moyens d'en reconnaître les espèces.
La fève était de ce nombre; il en est parlé dans plusieurs passages de leurs livres (i). Basnage rapporte le sentiment de quelques rabbins , d'après lesquels la fève devait être défendue aux prêtres , parce qu'on en faisait principalement usage en temps de deuil (2). Au lieu de combattre, comme il l'a fait, leur assertion, il aurait pu y voir une opinion, que quelques Juifs avaient empruntée de leurs communications avec les autres peuples (3) ; mais on ne voit aucune trace
te
(1) Sam. L. % c. 17, v. *8. Ezech. c. 4, v. 9.
(*) Basa, hist des Juifs. L. 6 et 31.
(3) Les prêtres de quelques nomes de l'Egypte, et les initiés à certains mystères, s'imposaient cette privation; j'ai essayé d'en expliquer les motifs dans un mémoire particulier (Revue philos, an , Janv. p. 68), et j'aurai occasion d'en parler de nouveau dans le Livre que je consacrerai aux Egyptiens.
de ce préjugé, ni dans les livres sacrés, ni dans la Michna, si prolixe sur tous les détails des observances religieuses. Loin d'attribuer aux fèves aucune espèce d'impureté, elle parle au contraire de leur offrande dans le nombre des prémices (i). Plusieurs des articles de ce recueil, prouvent que les Juifs en faisaient principalement usage , après les avoir fait passer sous la meule (2).
La lentille était aussi une des légumineuses que les Juifs cultivaient (3). L'anecdote d'Esau, qui vendit son droit d'aînesse pour un plat de lentilles, est tellement connue, qu'elle est presque devenue proverbiale (4). L'historien Josephe, en la racontant , ajoute une circonstance, c'est que ces lentilles étaient rouges, et par conséquent mondées (5). Quand son assertion serait douteuse, pour le temps dont il parle, die prouverait toujours qu'à celui où il a écrit cette pratique était usitée* Galien a aussi parlé des lentilles mondées; il
(1) Michna. Tit. Orla, sive de arbor. prsput. c. %
(2) Michna Tit. Maa*eroth, sive de decim. c. ç. § g y et passim; Tit. Ediut, sive de çontrov testim. c. J. S 8» çtc.
(3) Sam. L. a. c. 17, v. »85 c 23, v. u.Ezech. c. 4-,v. 9.
(4) Gen. c. a$, v. 34.
($) Jos. Aot. jnd. L. a. c. 1. t.
a même fait l'observation de leur différence diététique, d'avec celles qui n'avaient pas reçu cette préparation (i). Elle est encore très-usitée de nos jours ; les lentilles qui l'ont reçue , étant dépouillées de leur écorce , acquièrent une couleur rouge pâle.
11 est vraisemblable que les Juifs ont eu le chiche, dont la culture est si répandue de nos jours dans ces contrées ; il pourrait très-bien être le ketsech , dont il est parlé dans plus d'un endroit de leurs livres (2) 5 je serais d'autant plus disposé à le penser, que sa culture est également ancienne en Egypte , et dans tous les pays qui bordent la Méditerranée (3).
Quelques autres légumineuses sont aussi nommées , soit dans les anciens livres des Juifs , soit dans la Michna ; mais rien , dam les passages où il en est question, n'indique l'espèce moderne; et comme ils ne fournissent aucun détail intéressant sur leur emploi ou leur culture , il est inutile que j'en fasse mention.
(1) Gai. de alim. ftcnlt t. I. c. 2$. (t) h. c. 28, v. i$ et 2f.
(3) Clem. Alex, strom. L. 1. Tbeoph. hist plant I» «• t. S et é.
Des plantes à huile.
Un peuple qui possédait l'olivier , et qui habitait un pays où il acquiert une beauté inconnue ailleurs , a dû donner peu d'extension à la culture des plantes oléifères : cet arbre suffisait à ses besoins , et fournissait même un excédent d'huile pour l'exportation. Les Juifs ont cependant cultivé* le sésame ; et , à l'usage diététique de son huile, ils ont ajouté son emploi pour l'éclairage c*i). Divers articles de la Michna parlent aussi » sous ce dernier point de vue , des huiles de ricin, de colza, de noix, et même de pois^ son (2) : toutes, excepté la dernière, ont pu être des productions de la Judée ; mais les Juifs ont dû recevoir celle-ci par lé com^ merce. Quant aux huiles végétales, dont j%
(1) Michna Tit Sehejbat, tire de sabbatb. * a. $. s.
(O Michna Tit. Schabbat, aite de aabbatho ev *. $ I et a. '
La culture du sésame et dn ricin est très-ancienne en Egypte* cette dernière plante y portait le non de kiki (Herod. L. a. c 94. Diod. Sic. L. t. c. 34). Les Perses ont aussi fait usage très-anciennement de l'huile de noix (Ecou. dlf
Perses, p. aS3)*
viens de parler , les articles de la Michna1, où il en est question , concernent seulement des décisions casuistiques , et ne nous fournissent aucune donnée sur l'extension des
cultures , dont elles ont pu être l'objet ; mais je présume qu'elles ont dû être de fort peu d?importance , puisqu'il n'en n'est point parlé dans une décision de la Michna , qui con- ( cerne la culture du sésame, et qui en autorise la récolte, et la perception de sa dixme, la septième année, pourvu que cette planté eut commencé à végéter avant la fin de lannée antérieure. Cette condescendance, dont; j'ignore les motifs, est étendue au pavot, au ris et au millet; il me paraît que si lq colza, et les autres plante^ oléifères gue jç viens de nommer , avaient été cultivés un peu, eu grand, leur nom aurait aus^i dû figurer dans cette liste (i> . 6
Il n'est pas certain que les Juifs ayent fabriqué du savon , avec leurs huiles ; mais il l'est qu'ils ont connu cette préparation % puisqu'il *nest parlé dans la Michna ; eh* effet ' l'article
■ «i -j '» » i." i u i rr ;. , ■! h ! i ii u ■ j il pu - '
(O Micbqa Tit. Schëviit, sive de jure anni sept. c. 3,
ticlet>ù il en est fait mention ne- dit pas s'il était de fabrication intérieure, ou importé par leicômmeree (i).
Des plantes utiles aux arts. 1
Le Un doit être mis au premier rang, à cause du grand usage que les Juifs en faisaient : la caste sacerdotale était tenue, par ses rits , de s'en vêtir ; et l'Egypte a quelque temps suppléé à l'insuffisance de celui que produisait la Palestine (2). -Ce pays contenait en effet 'peu de terrains, auxquels cette culture convint parfaitement ; aussi était - il défendu à un fermier , qui avait une terre pour peu d'années, d'y semer cette plante; et, lorsque son bail s'étendait à sept ans, il lui était .««ulement permis d'en: faire une récolte dans céi intervalle (3). Ainsi l'institution, qui obligeait les prêtres à ce genre de vêtement, était onéreuse au pays, puisquelle l'obligeait! à recourir aux étrangers pour s'en qprocurer, tandis que ses produits
«*■ ■ ll« I. ■ 1 I ■ ■■ ■ 11 ■■ .1 1. 1 , ■ 1
(1) Miclm Tir. Sçhabbat, swe de sahbàth©; c. 9. § s* (a)«.Rois L.* io. e. *9, v. ïg. Par^l. L. 2. c. i\ V. 16. (3) Michua Tit. Negaim>ttv« 4« plagi»lcpr* c. u, § a.
territoriaux lui fournissaient peu de m&yeni d'échange.
Us est parlé du chanvre dans quelques ar* ticles de la Michna; mais sa culture était très-peu répandue, ou nouvellement introduite, puisqu'on a jugé nécessaire, dans l'un d'eux , de prévenir que c'était une plante qui donnait, comme le lin, une filasse dont on fabriquait des vètemens (i) : un avis pareil aurait été superflu pour une plante d'un usage général
L'époque précise , où les Juifs ont commencé à cultiver le cotonnier, m'est inconnue; ils n'ont pas pu en acquérir la connaissance pendant leur séjour en Egypte, parce qu'ils y ont été concentrés dans la partie septen* trionale , où cette culture n'a été introduite que longtemps après; elle n'existait alors que dans la Thébaïde (2). Aussi , quoique plusieurs personnes aient cru qu'il est parlé du coton, dans les plus anciens livres juifs, cette opinion peut encore laisser desdoutes(3). H parait plus vraisemblable que les Juifs
(0 Mklmt Tic Negai», sfet 4e ptag* lepm & 11. $*♦ (0 Poil. eBom. t. 7. c. tp PL hist. ntt, k 1» * *• Xi) Jafcn. «r«k.WW. f. S*.
ont commencé à le connaître pendant leur séjour en Assyrie ; mais il n'est pas certain qu'ils l'aient introduit en Palestine, dès les premiers momens de leur retour de la cap-* tivité , puisque les Grecs ne l'ont observé , pour la première fois, qu'en Perse, à l'époque des conquêtes d'Alexandre. A la vérité, peu d'entr'eux étaient observateurs, et ils n'ont pas remarqué non plus le citronnier, qui, certainement, y existait à cette époque-là. Tout ce qu'on peut raisonnablement en conclure, c'est que, si le cotonnier y était déjà cultivé alors, sa production y était limitée aux besoins des habitens, et qu'ils ne livraient pas du coton au commerce. Je n'ignore pas qu'on attribue, assez généra* lement, aux Arabes l'introduction de sa cuk ture, sur les bords de la Méditerranée; ils y ont beaucoup contribué sans doute; mais j'ai déjà fait observer que les Juifs ont aussi -eu leur part à l'acclimatement des plantes de l'Asie.
U faut enfin compter dans le nombre des plantes à filasse, dont les Juifs ont fait usage, le buts ou byssu*. Mous n'avons que des données vagues sur lui ; nous ignorons même s'il était l'objet d'une culture*, ou s'il était
récolté sur une plante sauvage. En ayant parlé au chapitre du commerce, parce qu'il formait une branche d'exportation , je ne répéterai ni ce que j'ai déjà dit de cette substance, ni mes conjecturas sur ce qu'elle pouvait être ; mais je ne puis trop engager les voyageurs ' à , faire des recherches , jsur les lieux , pour retrouver la plante qui le produisait. ■ : Il est fait mention , dans les livres -des Juifs, de quelques plantes de teinture; mai^ il nous manque des données précises sur l'extension de leur culture, au-delà des besoins domestiques. Quelques faits, que nous allons examiner, et la proximité des villes manufacturières de la Phénicie, jme .font penser que ce; genre de production n'était pas limité à ces seuls besoins. J'ai ,déjà l'ait l'observation que la Michna contient plusieurs dispositions relatives aux établissemens .de teinturerie; ils n'auraient pas été nécessaires, si chaque famille avait teint les étoffes ctont elle faisait us^ge. Un de ces articles surtqut me pàiai positif; il pernjet de f&ire des tei^.fy a j our soi , la sepji ;me an- . née, et non point pour lés autres (i); il y avait
j MiCâUM .iu.*jwiK'Viir, site de jure anni sept. c.*7- $ 3*
-par éonséquent des individus qui s'en occupaient comme métier.
Les principaux colorans, dont il a été fait mention , sont la garance, le carthame , le hei*neh, le kermès et l'indigo ; il est aussi parlé de quelques colorans secondaires , tels que le brou de noix,l'écorce de grenades, etc;, que je me bornerai à indiquer , parce qu'ils n'étaient pas l'objet d'une culture particulière ( i).
Les Juifs ont cultivé la garance ; de nos jours encore , celle qu'on récolte dans le Levant 7 est très- estimée. Une décision de la Michna permettait d'en récolter, pour son usage, l'année sabbathique, mais non pour la vendre; et encore on ne pouvait se servir, pour l'arracher , d'aucun instrument de fer ; un bois pointu devait en tenir lieu "(s): on peut conclure de là qu'on en cultivait pour le commerce , outre les besoins domestiques. Quant à ces entraves, mises à sa récolte , elles équivalaient à peu près une défense absolue, à cause du dommage que le
. (i) Michna Tit. Scheviit, sive de jure anni sept c. 7. $ 3. Tit. Orla , sive de pneput. arbor. c. 3. § 1.
(2) Michni Tit. Scheviit , sive de jure anni sept. c. s* $ 4* c. 7. § 3.
moyen permis devait porter à la plantation.
Le carthame était aussi cultivé par les Juifs; mais il est douteux qu'ils aient fait usage de son huile , du moins je n'ai pas vu qu'il en soit fait mention; cependant les Egyptiens l'employaient, et les Juifs ont pu l'observer (i). Ils se servaientde ses fleurs comme colorant(2). J'ignore les motifs d'une décisionde k Michna, où il était défendu de semer cette plante ailleurs que dans les terrains qu'on pouvait arroser artificiellement (3) : si cette culture n'offrait aucun bénéfice , elle serait tombée d'elle-même; si, au contraire, elle était avantageuse , pourquoi la gêner par des entraves ?
Le henneh(^) était cultivé, sous le double motif de colorant et d'arbrisseau décorateur. Ses fleurs servaient pour la composition des parfums, et, sous ce dernier rapport, celui d'Ascalon , ville de k Judée , était pré-
(î) PI. h ht. nât. L. iç. c. 7. L. ai. c. (*) MichnaTit. Schevitt, sive de jure anni sept. c. 7. Jï. On en fait encore asage de nés jour* , sous le oem de safranon , ou feu* safran.
(3) Micaaa Tit. Kilak», sive de heter. c. %: $ g. ( 4 ) Lawsonia inermis L.
féré à celui de l'Egypte ( i ). Les Juifs Pont employé pour la teinture ( a ). J'ignore s'ils ont aussi adopté le même usage bizarre d'en colorer d'une nuance aurore les cheveux , la barbe et les mains, que plusieurs peuples, notamment les Arabes, ont eu anciennement, et conservent encore (3).
Il n'est parlé du kermès qu'accidentellement, dans les livres juifs; le mot tholath, du texte hébreux , ayant été traduit , par les septante , par le mot grec kokkinon : c'est ce qui me l'a fait reconnaître ( 4 ). Comme ces mêmes contrées en fournissent encore au commerce , cette circonstance appuyé la vraisemblance de cette conjecture*
L'indigo a été çonnu et cultivé par les Juifs : on aurait pu élever des doutes à cet égard , puisque les Romains , maîtres depuis long-temps de la Judée , au temps de Pline , ne le connaissaient alors que comme un pro-
(i) M- bist oat L. ta» c. $r, L (») Michna Tit. Snevtit, sive de jure annî sept c. ff § &
(3 ) Diosc. hist plant L. i f c. 154.
Abulfeda dît que Mahomet , et d'autres personnage* marquait*, tel qu'Abou~bekr , se so nt soumis à cet usage (Al>utf, ann. Moslem. p. 66, 82 et 197)*
(4J Is. * 1, 18,
( Uo )
duit de Tlnde , dont même ils igndraient la Jiature ( i Mais les passages de la Michna, où il est parlé de sa culture , sont trop positifs, pour que ces doutes puissent exister; c'est une preuve de plus çombien peu les Romains étaient observateurs. Dans le nombre des décisions de la Michna, où il est parlé de cette plante, je n'en citerai qu'une , qui est la plus décisive: c'est celle où il est défendu de détruire une plantation d'indigo, avant quelle eut terminé sa troisième année (2). Nous avons un autre témoignage postérieur de la culture de cette plante: c'est celui d'Abulfeda ; de son temps elle était très-étendue, dans les environs de Jéricho (3). L'état presque spontané, où elle est dans ces contrées, est aussi une preuve qu'elle y est introduite depuis long-temps (4).
Des cultures par irrigation, et des plantes
potagères.
Comme les jardins d'ornement, Ou para-
(1) Pt. hist. nat L. 35, c. 17. r (a) Michna Tit. Kflaim , stve de heter. c. a , S S- ( 3 ) AbulF. Tab. Syria , p. 96.
i (4) Volney, Voy. eu Egypte, Part 3 , eh. ao.
( -Ui )
dis-, n'étaient que des bosquets, il en sera parlé en même temps que de la culture des arbres ; celle des plantes potagères y était rarement liée. Sous un ciel presque toujours serein , il était nécessaire , pour cultiver cellesci, d'avoir des eaux à Sa disposition. Dès qu'on s'était assuré la faculté d'en avoir, soit au moyen de quelque dérivation d'eau courante , soit par des réservoirs alimentés par lespluyes de l'hiver, les cultures de ce genre devenaient praticables , et le terrain acquerrait une augmentation de valeur, proportionnée aux difficultés locales des irrigations. Aussi la possession des eaux était-elle considérée comme une propriété; les annales juives nous en fournissent la preuve (i).
Les citernes , ou conserves d'eau pluviale % étaient enduites d'un ciment très-solide , que l'on connaît et emploie encore de nos jours dans tout le Levant (2). Tous les ans, un
(1) Juges c. 1 , v. iç.
(2) M. de Volney , dont j'ai eu souvent occasion de citer les observations, dit, dans son voyage (Part. 4. c. 29.), en avoir vu dans les ruines des plus anciennes constructions de la Syrie, qtrii a examinées. J'en ai aussi observé dsn't des constructions anciennes des Arabes , abandonnées depuis très-longtemps, et où cependant le ciment n'était aucunement endommagé.
peu avant la saison des pluies , on avait soin de les visiter pour y faire les réparations nécessaires. La Michna contient une décision qui défendait de s'en occuper à la fin de la sixième année , et qui ordonnait d'ajourner les réparations à la fin de la septième. Si cette année-là on avait été contraint, par l'urgence, à faire quelque travail de maçonnerie, on devait laisser tous les déblais sur le terrain, jusqu'à l'année suivante (3). Les casuistes juifs , comme ceux des chrétiens , ont multiplié les observances et les entraves , afin de rendre plus fréquentes les occasions d'imposer les fautes.
La citerne, ou dérivation d'eau courante, suivant les localités , une fois établie, la première opération était de niveler le sol , de manière que les eaux pussent y être conduites sur tous les points. On le divisait ensuite, soit en sillons parallèles , soit en carrés d'irrigation (i). La direction de l'eau dépendait du
(3) Michna Tit. Scheviit, sive de jure tnni sept c 3. $. 8 et 10.
(1) L'une et l'autre méthode sont encore usitées : dm la première, les plantes sont placées au fond des silleos, et Teau , lorsqu'on l'y introduit , circule autour de leurs racines; dans l'autre, on forme des carrés d'environ un mètre,
point où on pouvait en disposer ; descendaitelle d'un lieu plus élevé, l'unique soin était d en diriger la distribution successive } étaitelle au-dessous du niveau du sol, il fallait l'élever au moyen des machines. Les Juifs parlent, dans leurs livres, de balanciers semblables à ceux qui sont usités actuellement en Egypte (i) ; mais il est vraisemblable qu'ils ont aussi connu d'autres machines plus perfectionnées, puisque les roues à godets sont d'un usage très-ancien en Syrie (2).
On cultivait, par ce procédé, toutes les plantes qui avaient besoin d'arroseraens , pendant le cours de leur végétation, ainsi que les plantes potagères, dont la jouissance, si on n'avait pas eu cette ressource , aurait été limitée aux seules saisons pluvieuses. Dans le nombre de ces plantes, il y en avait dont la végétation durait plus d'une année ; et le repos de la septième, qui suspendait les soins qu'elles exigeaient, ne pouvait que leur être
séparés par des levées de terre , sur lesquelles l'eau circule, et d'où on la fait couler dans ces différent bassins. J'ai vu cette seconde méthode en Egypte : la première est adoptée dans tout le midi de l'Europe.
(1) Nombres, c. 24, v. 7.
(s) Abulf. Tab. Syriac, p. 109, 144 « 149*
très-funeste. Aussi les commentateurs ontils décidé qu'on pouvait y conduire l'eau jusqu'à la fin àe la sixième année , et le rabbin Eléazar Sadoci a étendu les facilités jusqu'à permet tvef d'arroser les feuilles, par aspersion , pendant le cours de la septième (i). De plus grandes concessions étaient faites à la culture du ris, puisqu'on avait permis de lui donner de l'eau cette année-là; mais il était défendu de le sarcler, pour le débarrasser des mauvaises herbes (2) : toujours quelques entraves faisaient le contrepoids des condescendances. Les effets nuisibles de ce repos ne s'étendaient pas seulement à l'année qu'il frappait; mais aussi à celle qui la précédait, et à celle qui devait la suivre; puisque la crainte de voir ces espèces de culture détériorées par son influence , devait influer nécessairement sur leur adoption : on ne devait oser les entreprendre que les années seulement où on voyait, devant soi, un. espace de temps suffisant pour les terminer, avant le retour de celte époque fatale. Il nous manque trop de renseignemens
(1) Mtehna Tit. Scheviit, sire de jureanni sept. c. 1. $ 10. (a) MichnaTit. Scheviit , sive de jur. anni sept. c. 2. $ ia
pour pouvoir donner un aperçu un peu détaillé des diverses plantes potagères, dont les Juifs ont fait usage. Pline a bien dit que la Syrie était riche en végétaux de cette espèce , mais il n'en a cité que quelques-uns des plus marquans (i). C'est aussi de. cette même contrée que les Romains tiraient leurs meilleurs jardiniers ; ils les payaient des prix exhorbitans (2).
Il faut mettre au premier rang des plantes potagères , les espèces nombreuses de cucur-r bitacées ; c'est en effet de ces régions que l'Europe les a reçues, par une importation successive. Les Juifs en faisaient beaucoup d'usage ; nous voyons même des allusions à leur culture dans les livres de leurs prophètes (3). Une décision de la Michna permettait de conserver, la septième année , pour graine, leurs fruits qui étaient^déjà trop durs pour être mangeables (4)9 ce qui n'était aprplicable qu'à ceux de l'espèce à fleur blanche, les seuls dont l'écorçe devienne dure à leur maturité. La permission d'arroser ces plantes,
(ip Pl. hist. oat. L» ao. c. 16.
(2) Pl. hist. nat L. &o. c. 16.
(3) Is. c. 1. v. g.
(4) Michna Tit. Schcviit, sive de jure anni sept. c. 2. $ 10.
jusqu'à la fin de la sixième année, avait fait imaginer l'expédient d'en placer quelques pieds dans le voisinage d'autres cultures, qu'on vou*lait faire profiter de cet avantage : mais de nouvelles entraves vinrent y mettre obstacle ; la permission fut limitée aux seules plantations , qui contenaient au moins dix pieds de cucurbitacées , sur un espace de cinquante coudées en carré (i).
Les livres sacrés ont parlé, sous le nom de dudaim, d'un fruit dont ils ont vanté les qualités (i). On s'est beaucpup occupé à découvrir ce qu'il pouvait être, et les botanistes modernes ont appliqué ce nom à une espèce voisine du melon (2). Cependant les ouvrages des agronomes Arabes me font naître des doutes sur la justesse de ce rapprochement ; ils parlent dti check et duhaim , plante sauvage introduite dans les cultures , qui , suivant eux , était épineuse : sa téte fournissait un légume, et ses graines un mets agréable (3). Rien ne prouve, à la vérité, que le dudaim
(1) MichntTit Scheviit, sive de jure annf sept. c. %* % a.
(1) Gen. €. 30, v. 14. Caot. c. 7, 13.
(2) Cucutnis dudaijn L.
(3) Menit an 12. Messjd. ai. *
des Juifs et le duhaim des Arabes sont la même plante, mais la chose est possible, et cette dernière ne peut appartenir qu'à la famille des chardons ; aussi je ne serais pas éloigné dépenser que c'est l'artichaut, dont le nom parait à M. de Pougens être d'origine orientale (i) , et dont il est parlé, d'une manière assez positive, pour le faire reconnaître, dans plus d'un article de la Michna (2).
Les plantes de la famille des aulx , d'après la grande consommation qu'on en faisait, devaient être aussi l'objet d'une culture étendue. La perception de la dixme, et la récolte , en étaient permises la septième année, pourvu que leur irrigation eût été suspendue un mois avant la fin de Tannée précédente. (3) L'Europe a reçu de la Palestine
(1) Trésor des orig, art. artichaut. BiW. fwiv. an 1819 sept p. 67 et suiv.
(a) Michno Tit. Kilain, sive de heter. c. $. S *• Je suis d'autant plus porté à adopter cette opinion, que j'ai tu l'artichaut tellement vtvace, dans les jardins de l'Egypte, qu'on uvait de la peine * l'extirpe* ce qui est un indice qu'il j est voisin de son pays natal. Tandis que dans les jardins de l'Europe, les rejets qu'il forme restent appliqués au collet des racines $ là ils tracent au loia sons terré, et percent jusque dans les allées.
„ (a) AychnaTit. Scktvilt, tift dt jure anniscpt «. a. $9.
Féchalotte , une des espèces de ce genre-là ( i V Il est aussi parlé des choux, dans les livres^ des Juifs ; mais je n'y ai rien remarqué qui puisse fixer l'attention, si ce n'est qu'ils ont cultivé les brocolis, dont l'origine est par conséquent orieutale (2). . • ;
Nous voyons aussi, par leurs livres, qu'ils ont possédé le gouet comestible , -ou coulchas (3). Cette plante est du nombre de celles qui occupent le terrain plus d'une année , et qui ne peuvent pas se passer d'irrigations; elle devait souffrir par conséquent du retour périodique de l'année de repos. Si on voulait en faire usage alors , il fallait avoir suspendu les arrosemens un mois auparavant, et que les pauvres eussent profité des feuilles de la plante, avant que le propriétaire put toucher à ses racines (4)« M est évident qu'une décision pareille s'écartait
infiniment
(1) Colum. Bcon. L. 11, c. 3.
(0 Miclina Tit. Ncdàrim, sive de votis , c. 6. § io.>
(3) Arum esculèntum. L. « ■ 1 . 2 .■ - Les Juifs lut ont donné le nom de Luph ( Michna Tit. Peah, sive de Angulo c. 6; «fomfrient. in! § *o.-
(4) Michna Tît. Scheviit, sive dejureannï sept. c. 2. § 95 e. ^ $ 9. v .
infiniment de l'inctitution primitive >\au£si, quoique tous ces préceptes casuistiques, pui$7 sent paraître fastidieux, je les ai rejcuqiUis^ parce qu'ils peignent la position des Juifs, , industrieux par caractère, et constamment entravés par leurs institutions. La lenteur de la croissance de cette, plante oblige à la laisser trois années., en terre, avant que sa racine ait atteint son entier développement; pendant sa jeunesse on aurait pu cultiver, sans lui nuire, d'autres plantes dans les intervalles, comme on le fait maintenant ; mais on aurait violé le précepte qui s'opposait au mélange des culture?, et cette pratique a été défendue (i).
Il ést parlé, par les agronomes romains, sous le nom de radix syriaca, d'une plante potagère apportée à Rome de la Syrie, dont on mangeait la racine en buvant la bière de Péluse (2). Il est vraisemblable que c'est la variété du radis à racinç tendre et arrondie , dont Pline a parlé comme étant nouvellement introduite de ces régions (3) , et que
(1) Michna Tit. Kilaim, sive de h«ter. c. a. $ $.
(2) Col. Econ. L. 10, v. 114.
(3) Pl. bist. nat. L. 19. c. 26. ^ m v< k
je créîp reconnaître dans la rapestrella du midi de l'Italie.
L'époque où le ris a été introduit en Palestine est incertaine, et le sol, généralement sec du pays, n'a permis, en aucun temps, à sa culture de prendre une certaine extension ; elle a dû se concentrer dans quelques cantons limités , bù elle existe encore C i )• Les Juifs ont pu le connaître dès qu'ils ont eu des relations avec l'Assyrie; taais il n'est pas certain qu'ils l'aient introduit chez eux d'abord après leur retour de la Captivité. J'avais même élevé des doutes, dans un précédent ouvrage , sur l'ancienneté de sa culture en Palestine Ca), et les motifs, dont je m'appuyais , me paraissaient décisifs» Ce- j pendant divers articles de la Michna, auxquels je n'avais pas fait attention d'abord, m'ont fait changer d'avis , et prouvent l'exactitude du témoignage de Strabon, qui en indique la culture dans le midi de la Syrie (3 J. Dioscoride aussi, quoiqu'il ne le dis* pas positivement , paraît indiquer sa culture , soit en Egypte où il a vécu, soit dans des
(i) Voliiey, Voy. Pm* 3, ch. ao. S (a) Econ. des Perses, p. 27^ j
( 4Si )
pays voisins , comme pouvait l'être la Syrie , puisqu'il n'en parle pas comme étant apporté des régions lointaines ( i )• De tous les articles de la Michna , qui prouvent sa culture dans la Palestine , le f>lus décisif est celui où on distingue le ris récolté dans le pays, de celui importé du dehors ( 2 ). D'autres décisions concernent également sa culture ( 3 ) : l'une d'elle permet de l'arroser pendant le cours de la septième année, ainsi que d'en percevoir la dixme , et d'en faire la récolte , pourvu qu'il eut commencé à végéter dans le cours de Tannée antérieure (4). Les doutes que j'avais élevés portaient principalement sur ce qué Galien , plus moderne que Strabon, n'a parlé du ris que comme d'une substance médicamenteuse, et non comme d'un aliment; tandis qu'il aurait dû en parler sous ce dernier rapport, dans le traité qu'il a fait sur les substances alimentaires, s'il
( 1 ) Dio*c« hist. plant. L. 1 , c. 86.
(a) Michna Tit. Demai, sive de redubia, c. 2 , $ i.
(3) Michna Tit. Peah,sive de ang, c. 8, $3. Tit. Challa, eive de placenta , c. 1 , $ 4. Tit. Bava-mezla, sive L. 2 de damnis , c. 3 f § 7.
14) Michna Tit Schcviit, sive de jure anni sept. c. a, $ 7 et te.
en avait observé cet emploi dans la Judée f qui lui était connue. Son silence est en eflet singulier, mais il ne suffit pas pour détruire les preuves que nous fournit la Michna.
C'est aussi aux relations que les Juifs ont eues avec les régions de l'orient, ou peutêtre à celles qu'ils ont eues avec les Arabes de l'Yémen ( 1 ), qu'ils ont dû la c^nne à sucre; mais sa culture en Palestine ne remonte pas jusqu'à leur retour de la captivité, puisque dans leurs livres, c'est au miel et non au sucre qu'il est fait des allusions assez fréquentes. Josephe lui-même n'en a pas parlé dans ses livres historiques, où, à la vérité, il dit bien peu de choses des productions de son pays. Mais il n'en est pas moins certain que la canne à sucre a été cultivée en Palestine : un article de la Michna le prouve; il y est défendu aux Juifs de vendre, aux polythéistes, certaines denrées précieuses, de peur qu'ils n'en fassent l'objet d'une offrande à leurs divinités, et dans leur nombre est nommée la canne à sucre (-)• D'autres témoignages, plus récens il est vrai,
Cl) Pl. hist. nat. L. 12, c. 8* Diosc hist. plant. L. 2 , c. 74. • (2) Michna lit. Avoda-zara, sivede cultuperegr. c. I , $6.
maïs cependant anciens, prouvent aussi sa culture en Syrie; Abulfeda dit qu'elle existait de son temps dans les environs de Tripoli 0), et Benjamin de Tudèle dans ceux de Tyr (2).
Des plantes fourrages.
On doit les distinguer en deux classes; celles que la terre produisait naturellement dans les prairies r et celles qui étaient l'objet d'une culture. Les prairies devaient être rares en Palestine, et le sont encore; il y en avait cependant quelques-unes,, et les meilleures donnaient deux récoltes (3). Les plus anciens livres ne font aucune mention des prairies artificielles , mais il en est parlé dans ceux d'une date postérieure: la paille, sous les climats chauds, est infiniment plus nutritive que dans nos pays tempérés, et y servait, comme elle sert de nos jours, de principale nourriture pour les bestiaux ( 4 )• Dans ces contrées on ne les met au verd qu'au printemps , et je serais porté à croire
(0 Abulf. Tab. Syri», p. 102.
(2) Benj. de Tud. Voy. ch. 7,
(3) Prov. c. 27, v. 24. Amos, c. 7 , § 1*
(4} Gen. c. 24, v. 25 et 32, Rois, L. 1, c. 4, v. 28.
qtie les Juifs ont eu le même usage; dès lors la culture des prairies artificielles aurait été bien plus circonscrite chez eux, qu'elle ne Test maintenant en Europe. Nous voyons, par leurs livres, qu'ils ont cultivé, sous ce point de vue , de l'orge , des vesces et du fenu-grec ( i )- Cette dernière plante était, chez les orientaux , l'objet de certains préjugés (2); j'ignore si c'était pour s'y conformer, ou seulement pour rendre les ponts plus glissans, au moyen du mucilage de sa graine , que Joséphe la employée dans sa défense de Jotapat (3).
- ■■ " 1 i. ■ 1 >i ii *i 1 1 iii ■ m
(1) Michna Tit Peah , site de anjr. c. 6 , § 10. Tit. Bava, fcama, sive L. 1 de damnis, c, 6, $10. Tit. Therumab, sive de primit. c. it , $ 9.
(9) Suidas voce Têlis.
(3) Jo«- bel!, jud. L. 3 , c. 9.
CHAPITRE VIL
De la culture des arbres et des lois qui les
concernent.
Ija législation hébraïque protégeait les arbres, mais c'était sous le rapport de leurs produits , et non sous Celui de leur influence |>our la conservation des montagnes, et la fertilité du sol : ce peuple n'était pas assez avancé dans les sciences physiques, pour avoir pu apprécier leur importance sous ce double point de vue. Une de leurs lois , qui remonte aux premiers temps de leur théo- \ cratie, est bien remarquable; elle défendait la coupe des arbres fruitiers , sur le territoire ennemi, et limitait celle des arbres forestiers, aux seuls besoins pour les opérations dès sièges (i): mais elle n'a pas toujours été respectée; plus d'une fois les Juifs, en-
(i) Deuter. c. 20 , 19 et «0. Joe. Ant. jud. L. 4, e. s* Phil. de charit. et de créât, prine* Seld. de jure gent. JL 6*
traînés par leurs passions, l'ont enfrainte,€t ont porté le ravage chez leurs ennemis, jusqu'à la destruction de ces arbres, qu'il leur était ordonné de respecter (i). Cette défense
t m ■ ta
était d'autant plus nécessaire , à l'époque où elle a été faite , que les Juifs sortaient de la vie nomade, et n'avaient pas encore acquis l'habitude d'apprécier l'utilité des arbres. Le même esprit, qui a dicté cet te^oi primitive, a inspiré plusieurs décisions aqx. rabbÛJS, qui portent le même çaractère. Ainsi , nous en voyons une, dans la Michna,, d'après laquelle celui qui arrachait, un figuier, ou un sycomore, la septième année , devait combler avec des pierres le creux qui en résultait . (3). Une autre défendait de couper cette année-là aucun arbre fruitier, avant que ses fruits eussent noué (3). Certainement, de? mesures administratives, pour conserver les arbçes, auraient mieux valu que ces réglfcmens limités à l'année sabbathique; maison doit toujours savoir quelque gré aux casuistes, lorsque leurs conceptigns ne sont pas contraires au bien public.
(1) Rois, L. s, c. 3, v. 19 et aç.
(2) MichnaTit. Scheviit., sive de jure anni sept, c. 4,§f. (l) MichnaTit. Scheviit, sive de jure anni sept. c. 4 , $ fo.
" D'autres lois' veillaient à la' conservation des arbres, en supposant à leur épuisement^ par une production trop accélérée; si "toutefois ces lois étaient réellement des mesurés de police rurale, et non de ces réglemens mystiques , dont tant d'autres institutions des Juifs portent l'empreinte. Les fruits de tous les arbres fruitiers, formés pendant les trois premières années qui suivaient leur plantation, devaient être détruits; ceux de la quatrième devaient être 6ff<2rts comme" prémices, et la cinquième seulement le propriétaire pouvait en faire usage (i). Ces retards dans la jouissance étaient naturellement le désir d'accélérer la mise à fruit des arbres, puisque leur produit aurait été perdu ; ils leur laissaient par conséquent le temps nécessaire pour leur entier développement. Deux titres de la Michna sont consacrés à des décisions relatives à ce genre de prémices ; mais j'y ai vainement cherché des mesures utiles à la culture et conservation des arbres, je n'y ai trouvé que des précautions pour
(i)r Levit. c, 19, v. 23 et seq.Jof. Ant. jud. L. 4, c. 8 Phil. de charit. Michna Tit. Orla, sive de praeput arb.
assurer à la caste sacerdotale cette portion de ses revenus (i).
La culture des arbres trouvait aussi des facilités, dans les prescriptions qui concer-r liaient Tannée sabbathique. Tandis que, dan^ les champs nuds, l'interruption des travaux devait commencer dès la pâques de Tannée antérieure: cette même défense n'existait pas pour ceux qui étaient plantés d'arbres (2) ; mais cette latitude n'était accordée que dans les cas où il y en avait un nombre donné, sur une étendue de terrain fixée (3). Les mêmes facilités existaient pour leur émondage, qu'il était permis de faire jusqu'à la fin de la sixième année (4); et une plus
grande latitude encore était accordée pour les paradis, ou bosquets d'agrément (5).
D'après les lois qui proscrivaient les mélanges , on aurait pu s'attendre que la greffe
(1) Michna Tit Orli, sive de pr»pnt arbor. Tit. Bieorin , 8ive de primit fructuum.
(2) Michna Tit. Scheviit, sive de jore aoni sept e. 1 , $ Il
(3) Michna tit. Scheviit , sive du jore anni sept c. 1 , $ 2 et 3.
(4) Michna Tit Scheviit, sive de jure anni sept c. 2, $ 2 et 3-
($) Michna Tit Scheviit» sive de jure anni sept c. 2, S *•
aurait été défendue, mais son utilité à fait taire les préjugés; il n'y a eu de prohibée j que celle des fruits d'espèces totalement distinctes (i). On devait cesser d'en faire, ainsi que des marcottes, un mois avant la fin de la sixième année.
L'emploi du bois des * arbres fruitiers , comme combustible, était permis pour le» usages ordinaires; mais il était défendu de s'en servir pour l'autel (3). J'ignore sur quels motifs cette distinction était appuyée, ni la décision primitive , ni les commentateurs ne l'expliquent.
De la vigne*
Le climat de la Palestine invitait à la culture de la vigne ; il en était de même de presque toute la Syrie , et cette contrée pro-
(i) Michna Tit. Kilaim, sive de heter. c. 8, $ i.
Maimonides donne quelques détails fort plaisans sur an moyen , conseillé de son temps, de faire réussir des greffes entièrement différentes (Mai mon. More-nevoch. L. 3, c. 37): on a peine à concevoir que l'imagination en délire puisse ali« jusque-là. j
(a) Michna Tit. Scheviit, sive de jore anni sept. c. (3) Michna Tit. Thamid , sive de sacrif. }ogi, c. 2, $ 3 et comment.
duisait des vins estimés (i). Aucune prescription du ciilte n'empêchait les Juifs de faire usage du vin ; les Nazyréens seuls s'en imposaient la privation , pendant la durée de leur vceù ; et les membres du sacerdoce , les jours qu'ils étaient de service , jusqu'au moment où leurs fonctions étaient terminées (2) : ainsi, pour les uns et pour les autres, cette privation n'était que temporaire. D'un autre côté, on pourrait soupçonner les Juifs d'avoir eu une tendance à en faire abus , d'après les nombreux conseils qui leur sont adressés d'en éviter les excès (3). Une observation de Basnage viendrait encore à l'appui, c'est que la vente du vin était le seul commerce toléré le jour du sabbath (4V On voit, chez les Juifs, plusieurs manières de cultiver la vigne, et, sans doute, les localités ont influé sur leur adoption (5). Les
(1) Ezech. c. 57, v. ig. Os. c. 14, v. 7. Hcrod. L. 3 , c*. Atfa. deipn. L. 1. Str.geogr. L. 16. PL hist. nat. L. 1$ , c. 9*
(s) Levit. c. 10, v 9. Phil.de monarch. etdetemul. Michna Tit. Thaanith , sive de jejun. c. a > § 7. . (3) Is. c. * , v. 11 et 225 c. 28 , v. 7. Os. c. 3, v. 1. Prov. c 31, v. 4 et ç, etc.
(4) Basn. hist. des Juifs, L. 7, ch. 13 , § 4.
($) On peut citer , comme pratique locale , l'usage qu'avaient es cultivateurs peu distans de la Mer morte » d'enduire de bi-
coteaux étaient principalement consacrés à cette culture (i), et on avait soin d'enlever les pierres des terrain^ qui en contenaient trop (2); c'était même un travail permis la septième année (3). C'est dans ces positions surtout qu'on tenait les vignes basses, et, comme elles étaient les plus nombreuses dans le pays , cette méthode de culture était aussi la plus usitée Les vins qu'elles produisent sont toujours d'une qualité supérieure à ceux des vignes exhaussées ; c'est sans doute par ce motif que ces derniers n'étaient point admis pour les oblations (5); et même, dans le nombre des vins de vignes basses , il était prescrit de donner la préférence à ceux de certains coteaux, plus distingués par leurs qualités (6). Ce règlement prouve que les Juifs cultivaient aussi des vignes élevées, et d'autres témoignages le confirment ; ils les dirigeaient,
tume les pieds de leurs vignes et de leurs palmiers , pensant les faire prospe'rer (Abuif. Tab. Strias, p. 12).
(1) Is. c ç , v. i. Jerem. c. 31 , v. ç. Amos , c. 9 , 13.
{2) Mich. c. ï , v. 6.
(3) Michna Tit. Schevîit, de jure anni sept c. 3 , $7.
(4) PK hht. nat, L. 17, c. 35» $ i*.
($) Michna Tit. Menachot, sivé de muoer. c. S , $ (6) Michna Tit. Menachot, sive de rauner. c. S, $ 6.
soit sur dès arbres , soit sur des palissages de bois, ou sur des treillages de roseaux (i). Quelquefois aussi ils appuyaient les ceps • avec de longues perches , puis ils étendaient -leurs branches sur les intervalles, en les faisant communiquer eatr'elies par des liens d'osier (2).
On multipliait le plus souvent les vignes au moyen des marcottes (3) ; mais les Juifs ont dû aussi employer les boutures. C'est à ce genre de reproduction seulement que pouvait être applicable la dispense de port d'armes , dont j'ai parlé : car eHe aurait reçu une bien grande extension, si on y avait compris tous ceux qui avaient fait quelques marcottes ou provignures dans leurs vignes, pour remplir les vides formés par le dépérissement des vieilles souches : il est évident qu'elle ne pouvait concerner que ceux qui avaient formé une plantation nouvelle, et pour cela il faut se servir de boutures.
(1) Michna Tit* Kilatm , sive de heter. 0.4, ffctfiM* S 3 i c. 6 , $ 1 et se* Tit. BaflUMcit, liwL t dedamnis c. 9 , $ r. Tit. Bava-bathra , sive L. % de damnis c. 4 , $ 9, etc.,
(s) Michna Tit. Kilaim, sive de heter. e. 4, $ 9» c-
(3) Michna Tit. Kilaim, »ivt de heter. c. 7, $ 1 et a. Tit.
Biccurim, sive de prirnit. fruct. c. 1 , $ 1,
La taille, en usage les autres années, était défendue la septième ; l'ébourgeonjiement seul était tbléfré (i). Cette suspension devait porter de tootables dommages à la vigne, quit dans cet état d'abandon, devait s'épuiser par une production excessive , et devait êtrte bien plus difficile à tailler Tannée qui suivait le repos. C'est un motif de plus à ajouter à tous ceux que j'ai déjà proposés , en faveur de mon opinion sur l'origine africaine des Juifs , d'où ils auront apporté la doctrine du repos septennal; car le tort qui^en résultait pour la vigne , aurait empêché un peuple , chez qui sa culture aurait eu quelque importance , d'imaginer une institution qui lui était aussi contraire.
La vendange était le moment de la gaîté, comme dans tous les pays; mais elle Test bien davantage encore dans ceux du midi, où de beaux jours succèdent à la chaleur brûlante des étés , que dans les régions plu$ tempérées, où des ciels* bruneux, précurseur* des frima ts, accompagnent Je plus souvent cette récolte. Des chants encourageaient les
(l) Ltvit c. *ç , v. f. Michna Tit Sc^eviit, sivt àt jurt anni sept, t. s, S*.
ouvriers (i) : il est malheureux qu'ils paient pas été conservés; c'est dans ces hymnes populaires , que souvent on retrouve les usages anciens des nations , et quelquefois des. traces de leur culte antérieur : peut-être y aurait-on aperçu les motifs de l'emploi religieux du lierre, dont nous avons reconnu l'existence
chez les Juifs. Ces temps de gaité donnent de l'expansion à l'âme , ils rendent les hommes plus communica tifs: d'anciens préceptes recommandaient d'offrir des raisins aux passans nationaux, ainsi qu'aux étrangers (2). Deux causes ont tendu , dans tous les siècles, à effacer ces mœurs hospitalières ; une grande circulation de voyageurs, et la fiscalité des gouvernemens , qui absorbent une portion trop considérable des produits ; la seconde de ces causes a pu seule influer, chez les Juifs, pour leur faire négliger ce précepte : car il n'y a jamais eu beaucoup de voyageurs chez un peuple sans commerce , et insocjable par principes de religion»
Le
- (0 Jug*«> 9» v. 17. h, c. 16, v. 10. Jercm. c. 41» (1) Jos. Apt jud. L. 4 , c. g.
Le transport de la récolte ét^ait fait çveç des paniers, auxquels les Septante ont doiyi£ lenomde£ar/a/o$,qui, ne 3e trouyantpas employé par d'autres auteurs , peut avoir été une expression locale (i). Nou$ n'avpns aucuçf dominée sur la forpae deç pressoirs qupnf employé les Juifs; nous savons sç^lergent qu'ils en pat euf »çe qui . n empêchait pas de -fouler aussi la vendange avec les pieds (s),: peut-être était-ce là ceprocédéqu'emp^yaieni 4e*pauvrç$, dont la Michna prescrivait Tenir ploi la septième année (3) ? Le bâtiment di* .pressoir était le plus .souvent au cçntre dp Ja vigne (4) ; et des citernes , soit creusées dans le «roc 9 soit en maçonnerie çt revêtues 4e ciment , recevaient le vin qui s'en écoulait (5). On le conservait ensuite dans des jarres (6) , usage qui a été commun à tous les peuples dç$ bords de Ta Méditerranée , avant qu'ils eussent reçu des
peuples du Nord Fart de la tonnellerie (7) :
(1) Scap. dict. grœco-lat. voce kartalos. (s) Is. c. 16 , v. 10. Jcrem. e. 48, v. 33. (3) Michna Tit. Scheviit , livc 4?. jure anfu ifpt 8,$ 6. (4} U. c, i , v, 1. • * ^ t v
(6) Jerem. c. 48, v. ta, ; \
(7) Econ des Celtes, p. 333.
la fragilité de ces vases ne permettant pas de les déplacer , on employait des outres pour les transports (i).
Les vins de la Palestine, comme ceux de la Syrie, étaient très-liquoreux, et devaient être mêlés avec de l'eau pour devenir potables (2). Plusieurs coteaux de la Syrie ont eu de la réputation , et les vins qu'ils produisaient passaient dans le commerce extérieur (3). On a même assuré que celui d'un canton particulier était réservé pour les rois de Perse (4) ; mais , d'après les institutions de cet empire , qui ne permettaient pas atf chef du gouvernement l'usage des productions étrangères (5), le fait n'est possible que pour le temps où les Perses ont étendu leur domination sur ùes contrées; à moins peut-être que cette habitude, une fois prise, ne se soit conservée. Un article de laMichna, qui défend d'employer, pour les offrandes, des vins passés à la fumée, indiquerait que
(1) Job. c. 32, v. 19.
(2) Prov. c. 9, v. 2.
(3) Ath. deipn. L. 1. Herod. L. 3.C. 6. Str. geogr. L. lU
(4) Ath. «feipn. L. 1. Str. geogr. L. 15.
Econ. des Perses, p. 261.
les Romains avaient introduit cette pratique (i) , puisqu'il était défendu d'y faire servir des vins d'origine étrangère (2) ; mais il est probable que ce procédé, dont j'ai déjà eu occasion déparier (3), n'avait été adopté quepour quelques vignobles de la Judée, et certainement pour les plus mauvais. Il ne faut pas considérer la proscription des vins étrangers comme une mesure du gouvernement , qui tendait à encourager la culture des vignes, la Michna en a expliqué les motifs: c'était par la crainte qu'ils n'eussent été consacrés auparavant aux divinités d'un autre culte (4); et cette défense avait été étendue au vinaigre , par le même motif (5).
. Des préceptes religieux ont empêché longtemps les Juifs d'en fabriquer avec leurs vins; cependant une décision du Sanhédrin a fini
(1) Michna Tit. Menachot, sive de muner. c. 8, § 6 et comment.
(1) Michna Tit. Avodi-zara, sîve de cultu peregr. c. a, $ 3.
(3) Econ. des Celtes , p. 48*.
Maimonides se plaint, dans son commentaire sur le chapitflt 8* § 6 du titre Menachot» que la plupart des fins de l'Eu* rope avaient le défaut de sentir la fumée; ainsi cette pratique était encore très- répandue à l'époque où il a écrit.
(4) iMichna Tit Avoda-zara, sive de cuit, peregr. c. a,$|.
(5) Michna , frit. \ ,
par le leur permettre (i); pendant que cette défense a existé, ils y ont substitué le vinaigre de dattes. La Michna fait mention dune espèce de vinaigre, préparée avec les raisins qui n'avaient pas encore atteint leur maturité , à l'époque des vendanges, et qui étaient beaucoup plus fréquens sur les vignes exhaussées , que sur celles qui étaient tenues basses. Plusieurs rabbins, en ont proscrit l'usage , non pas parce qu'ils ont craint qu'il fut insalubre, mais parce qu'il était impossible de percevoir la dixme sur ce genre de récolte (2). j
Les raisins secs étaient une préparation très-usitée chez les Juifs; ils formaient même partie des approvisionnerions qu'ils faisaient pour leurs prises d'armes (3) , et l'excédent à leurs besoins entrait dans leur commerce d'exportation iQ. Il paraîtrait qu'ils ont eu, comme les Romains , l'usage de les sécher à
(i) Michna Tit. Demai , sive de re dubia c. I. comment in i i.
(a) Michna Tit Therumah , si?e de primit. c. il , $ if -tt comment.
(3) Sam. L. 1. c. 6, v. 195 c. as 1 v. i|. I» 8. c. if, ?. 1. Parai. L. 1. c. 13 , v. 40.
(4) Pl. hist. nat. L. iç,c, 18.
la fumée, du moins Maimonides a parlé de cette méthode de les préparer (i).
Des oliviers*
L'olivier occupait, avec la vigne., un des premiers rangs dans les cultures des Juifs ; peut-être même leur était-il plus utile encore, puisque nous avons des preuves positives qu'ils livraient de l'huile au commerce , tandis que la chose n'est pas aussi certaine pour leurs vins. Ils employaient aussi eux-mêmes beaucoup d'huile , tant pour l'tosage diététique et l'éclairage , que pour s'oindre le corps, et alors elle était le plus souvent parfumée (2% Une de ces préparations était exclusivement réservée pour la caste sacerdotale : des peines graves auraient atteint celui qui se serait permis de l'imiter (3), Leur culte en consommait aussi beaucoup , soit pour les lanipes f toujours allumées dans leur temple, soit, pour les différens sacrifices; et aucune offrande
(1) tf otting. de decim. Jud. Rxerc. 4 , $ 96.
(2) Sam. L. x. c. 14, v. t. Deuter. c. 48» v. 40. P*. 104, t. 15. !$• c 3 , v. 24.
.(3) Ex. c. 30, v, 83 et 37. Micbda Tit. Cerithtit, sive de excis. c. 1., S 1 et comment.
( 47<> ) n'avait lieu sans qu'elle en fit partie Certains cantons produisaient de Hnnle d'une qualité supérieure ; et , sans en faire une prescription de rigueur, il était recommandé de lui donner la préférence pour les gâteaux d'oblation (2). Un précepte plus positif était celui de n'employer que de l'huile vierge pour tout ce qui avait rapport au culte (3). Les Juifs préparaient aussi dfcs olives confites avant leur maturité ; nous en sommes ins-» truits par les mesures prises pour en percevoir la dixme (4). Pline parle d'une petite variété fort estimée à Rome , où elle était apjortée de la Syrie (5).
De quelques autres arbres.
Il faut mettre au premier rang le figuier: vivre à son ombre, comme à celle de la vigne, était un emblème de la félicité, dont les
(1) Nombr. c. iç, v. 4 et 9; c. 28» v. 5 et seq. j c. »9 , v. 9 et 14. Ex. c. sç, v. 31 ; c. 27, v. 20; c. 40, v. 37- (a) Michna Tit. Menachot, sive. de nwner. c. 8, 5 3.
(3) Ex. c. 27 , v. 20. Levit. c. 24, v. 2. Michna Tit. Menachot, sive de muaer. c. g , § 4.
(4) Michna Tit. Therumah , sive de primit. c. 2 , § 6. ($) Pl. hist. nat. L. 1$. c. 4.
livres sacrés ont fréquemment fait usage. Cet arbre n'est pas de simple agrément dans lefc contrées où le climat le favorise ; il y est au contraire l'un des arbres les plus utilesè Les Juifs en possédaient plusieurs variétés : l'une d'elles, qui n'existait pas en Italie, y a été introduite par Vitellius (.i). Les fruits de cet arbre , ayant une maturité successive , ont embarrassé la caste sacerdotale , dans ses précautions en faveur de la dixme , puisque toute consommation , qui s'en faisait auparavant 9 portait atteinte à la récolte décimable. Une des décisions , qu'elle a rendue à ce su jet, est curieuse : elle permettait aux ouvriers, auxquels le propriétaire ne devait pas la nourriture, de mangèr des figues debout sous -l'arbre ; mais il leur était interdit d'en cueillir pour les manger plus commodément, étant assis (2). Nous ne voyons aucune trace de la caprification, dans les anciens livres des Juifs, mais il en est parlé dans la Michna (3):
(i) Pl. hîs*, nat. L. iç, ç. %t. ■
{*) Michna Tit. ftlaase roth , sive de decim. *. 3« § *•
Xq) Michna Tit. Maaseroth , sive de decim. c. *, § 8.
La Michna parle aussi de l'opération analogue de piquer l'oeil du fruit avec une pointe enduite d'haie ( Michna Tit. Sqheviit , sive de jure anni sept. c. î , §
jlgnôre si réèllement ils n'ont commencé à connaître ce procédé que depuis leurs relations avêc les Grecs; mais j'ai peine à le croire , puisqu'ils ont pratiqué très-anciennemerit une opération analogue sur les fruits du sycomore (1) ,que les Grecs ont aussi connue (2). La Michna contient une décision passa blement casuistique à son sujet. Là , y est-il dit, où cette pratique est généralement adoptée , on doit la considérer comme un procédé de culture et la défendre la septième .année; mais on peut la tolérer cfette année-là partout où elle n'est pas d'un usage commun (3)» ,».■••■„'
Les Juifs préparaient beaucoup de figues sèches ; elles entraient même , comme les raisins , dans leurs appirovisionnemens d'armée (4); et l'excédant à leurs bésôins servait aussi à leur commerce d'exportation ; ils en formaient le plus souvént des masses côm-
0) Amos. c. 7 , v. 14.
(?) Thcoph. hîst. plant. L. 4'. r. s , dé fané; plant. L. 1.
c. at. L. t. ê. Olod. Sic. L. 1. c. 3*|. AtH. ileipo.. t. 2.
Suidas' voce Sywnorea.
C3) MicbntTit. Schetiit , sîve de jure arini sept, c; a, (4) Sam. 1. c. 2$ , v. is> c. 30, v. 12. Tarai. L. 1,
pactes i en les réunissant par la compression (i\
Le grenadier a été connu des Juifs dès leurs plus anciens temps (2); quelques faits paraîtraient même prouver qu'ils avaient at* taché des opinions religieuses à cet arbre , avant qu'ils eussent adopté le judaïsme, et cfu'ils en ont conservé quelques traces depuis i le fait est d'autant plus possible que cêtarbré paraît être originaire de l'Afrique, où ils auront déjà pu le connaître avant leur émigration. En effet, on ne saurait pas comment expliquer d une autre manière l'emploi d'une imitation de son fruit dans la décoration du temple, et dans celle du vêtement, du souverain pontife, où tout devait être Symbolique (3) ; on pourrait encore moins expliquer l'obligation de se servir d'une broche , faite avec le bois de cet arbre , pour rôtir l'agneau paschal (4). D'autres cultes ont
(1) Mîchna Tit. Therumah, site de primit. c. * comment, in $ s et pàssim.
(2) Nouibr. c. 13, v. 24$ c. 20, v. ç. Beutcr» c. 8» 8* Cant. c. 6, v. u, c. 8* v. ç.
(?) Ex. c. 28, v. 34. Rois, L. I. c. 7, $ 18. (4) Michna Tit. Pesachim , five de pasch. c. 7, $ r. Le» explications données plus tard par les Juifs ont été'
aussi lié le grenadier à leurs opinions religieuses : nous en voyons des traces dans la religion de Zoroastre (i), et dans Je culte de Gérés, puisqne, pendant les mystères d'Eleusis, et pendant les fêtes desThesmophories, l'usage de son fruit n'était pas permis (2).
Le citronnier a été connu des Juifs, et introduit par eux dans la Palestine, bien avant l'époque où il la été en Europe : j'en ai déjà dit un mot en traitant des Perses (3);
imaginée!: depuis qu'ils ont oublié la tradition des véritables motifs. Ainsi Philon , voulant expliquer l'emploi des grenades comme décoration , se sert pour cela d'une étymologie grecque (Phil. de vita Mosis L. 3 ), distraction inconcevable de la part d'un écrivain qui a marqué par de vrais talent. Les rabbins, voulant expliquer l'obligation de se servir d'une biocbe de bois de grenadier , pour rôtir l'agneau paschal, ont dit que c'est parce que loi seul ne répand aucune sève, lorsqu'on le met au feu étant verd* tandis qu'nn autre, en répandant la sienne, aurait exposé à transgresser la loi, qui voulait que cet agneau fut réti , et non cuit à l'eau (Michna Tit. Pesachim c. 7. comment, in § 1 : on voit clairement que c'est une explication donnée par des gens qui n'en connaissaient plus la véritable. Les broches de fer non plus n'Iraient pas permises (Michna Tit. Pesachim, sive de pasch.
(i) Anq. Zend-av. T. a, p. 534.
(a) Porph. de abstin. anim. L. 4. c. 16. Clem. Alex. Admon. ad gentes.
(3) Bcou. des Perses, p. 59a.
maïs c'est un fait assez curieux pour que j'en traite ici avec plus de détails. Pline dit que , de son temps , cet arbre n'avait pas pu être cultivé ailleurs qu'en Perse (i); cependant Josephe, plus ancien que lui, en a
parlé sous son nom grec kitria , non comme d'une culture nouvelle , mais comme existant depuis l'établissement des Juifs dans la Palestine : du moins il attribue à Moïse d'avoir presc.it l'usage d'en entrelacer des branches aux feuilles du palmier , pour former les thyrses de la fête des Tabernacles (2). Il est plus que vraisemblable que c'est une assertion hasardée par cet historien, et que cet usage , comme l'introduction du citronnier, sont postérieurs au retour des Juifs de la captivité. Plusieurs articles de la Michna, font mention de cet emploi des branches de citronnier , mais sans fixer l'époque où il a commencé (3). Un emploi pareil prouve Tex-
(r) Pl. hist. nat. L. 12: c. 7.
(1) Jos. Ant. jud. L. 3. c. 10. L. 13. c. *f.
(.0 Michna Tit. Succa, sive de fest. tabern/ c. 3. $ $, et comment c. 4 , §. 7» Tit. Rosch-haschannah , sive de init. a nî c. 4, J3 et comment. Gruner de primit. oblat. p. 19.
Maimonides en pirle aussi dans ses livres, et prétend qu'il avait e'té choisi, lors de l'institution de là Tète , parce qu'il
tension de la culture de cet arbre, et par conséquent combien peu les Romains étaient observateurs, puisque aucun d'eux ne Ta re* marqué (i). Le fruit de cet arbre pouvant être employé avant d'être mûr, un article de la Michna l'excepte de la loi qui fixait l'époque de la maturité, pour la perception de la dixme (2) ; quant aux prémices , il était assimilé aux autres fruits (3>.
Les anciens Grecs ont connu le pistachier comme un arbre particulier à la Bactriane (4);
était ondes arbret les plus communs dant la Palestine ÇJWaim. More-nevochim L. 3. c. 43. C'est une erreur évidente ? dont on peut seulement tirer U conclusion que son emploi était assez ancien, pour qn il ajit ignoré l'époque de son adoption*
(1) Dioscorides, qui a écrit en Egypte, ?ers la fin des Ptolémées, en a parlé comme d'uo arbre connu, et cultivé de son /emps Ç Oiosc. hist. nat. L. 1. c. 136) : ainsi les Romain» auraient pu aussi le voir dans ce pays-là. Il faot en conclure que Pline, qui n'a rien observé par lui-même, et n'a fait que des compilations, $*est borné à copier quelques anciens au te tu s , tels que Tbéophmtr, toTsqnll a farté1 du citronnier comme étant particulier à la Bactriane, d'où on n'avait pas encore pu le sortir , et qu'il a ignoré que de son temps il existait déjà , depuis long-temps, aur les bords de la Méditerranée.
(s) Michna Tit. Maaseroth , sive de decim. c. 1 , § 4>
(3) Michna Tit. Biccurim , sive de primit. fruct c. c, § e>.
(4) Theoph. hist. plant. L. 4, c, ç.
mais les Juife 1 auront introduit dans leux* |>ays , puisque déjà au temps de Dioscorides, il était cultivé en Syrie (0; et c'est de là que les Romains l'ont ensuite reçu (;&)• C'est encore de la Syrie que leur sont venus le jujubier (3), le carroubier, qui , au temps de Marc-Aurèle , n'existait pas encore dans les cultures de l'Italie (4), et quelques va-* riétés perfectionnées du prunier et du poi-» rier (5).
Il est parlé , dans la Genèse , d'un fruit désigné par le nom de batnim (6) : ce mot jn'exprime, comme le karya des Grecs,* que l'idée d'un fruit recouvert d'une enveloppa osseuse , et ne suffirait pas pour y faire reconnaître l'amandier, si la précocité attribués à sa floraison (7), et surtout la circonstance qu'il y en avait à fruits doux et à fruits
(1) Diosc. hist. plant. L. i. c. 14?.
(2) Pl. hist. nat. L. 13. c. 10. L. 15. c. 24. (&) Pl. hist. nat. L. iç. c. 14.
(4) Gai. de alim. fccult. L. t. c. 59.
(ç) B. hist nat. L* i£, e. 12 et 21 « L. iç , e, 31^ Jttv. sat. 11, Ti 73 et 83. Gai. ^e feulu aii*. L. a. Sff Diosc hist. plant. L. 1. c, 174.
(6) Gen. c. 43, v. 11.
"(7) Jer§m. ç, t., t. n.
amers, n'en fournissaient pas la preuve (i).
Le dattier doit aussi être compté dans le nombre des arbres fruitiers de la Palestine; mais il est inutile que je répète tout ce que j'en ai dit dans mon livre sur les Perses, sa culture y étant la même (2). Comme tous les autres produits de l'agriculture, son fruit était soumis à la dixme, et elle était exigible dès qu'il atteignait l'instant de sa maturité (3). Les Juifs en possédaient une variété fort estimée , à laquelle Auguste avait donné le nom de Nicolaos , parce que Nicolas de Damas avait coutume.de lui en envoyer tous les ans (4) : je pense que c'est la même variété dont plusieurs auteurs ont parlé, comme étant particulière au territoire de Jéricho (5). J'ai déjà fait remarquer , au sujet de la canne à sucre , une décision de la Michna , qui défendait de vendre aux polythéistes certaines productions estimées, de peur qu'ils n'en fissent usage pour des offrandes à leurs divinités; et il est remarquable que cette
(1) Michna Tit. Maaseroth, sive de dtcim. c. 1 , § 4» (s) Econ. des Perses, p. 287.
(3) Michna Tit. Maazeroth, sire de decim. c* 1 , § *• (4^ Athen. deipn. L. 2.
(S) Str. geogr. L. 16, Gai. de tlim. frcult. L. .3. ç. s6.
datte y est désignée par ce même nom de Nicolaos qu elle avait reçu d'Auguste (6)« Comme la différence des langues hébreue et latine était un grand obstacle au passage d'un mot de l'une dans l'autre, l'adoption de celui-ci est un monument remarquable de la dépendance, où les Juifs et leurs tétrarques étaient de l'empire de Rome.
Les Juifs avaient d'autres arbres, qui^ sans être fruitiers , leur donnaient un produit. Le térébinthe fournissait la térébenthine, que la Syrie livrait au commerce (2). Cet arbre convenait parfaitement au sol pierreux; de la Judée, et y parvenait à une bien grande vétusté , puisqu'on y montrait un pied qu'on prétendait contemporain du déluge (3), d où il faut conclure qu'on avait oublié l'époque de sa naissance.
Ils donnaient aussi des soins particuliers au baumier (4) , arbre de l'Arabie , où on le cultive encore aux environs de la Mecque (5).
(O Alichna Titr Avoda-zara, sive de cuit, pjvegr. c. I, i 6.
(a) Pl. hist. nat. L. 16. c. 23. L. 24. f. 22.
(3) J01. Ant jud. L. 5, c. ai.
(4) Arayrii balsamîfsra L.
($) Bruce Voy. en Abyaa. appelas , art. Baissait r.
Ils l'auront introduit dans la Palestine , dès les premiers temps qu'ils l'ont habitée, si déjà il ne l'avait pas été auparavant , par les peuples qu'ils en ont expulsés : il est certain du moins qu'on voit figurer le baume parmi les présens que Jacob a envoyés à son fils tn Egypte (i), A des époques postérieures, lés livres sacrés en ont fait plusieurs fois mention, comme d'un objet précieux que les Juifs livraient au commerce (3). En effet, les propriétés multipliées, que les anciens attri- > buaient aux substances balsamiques , avaient
donné à celle-ci, qu'ojï regardait comme la plus parfaite , une valeur que sa rareté avait encore accrue. Le baumier étant d'une contrée plus méridionale, il paraît que les environs de Jéricho étaient les seuls dont \e climat put lui convenir, et sa culture y était concentrée dans deux enclos. Les anciens , qui nous ont transmis ce fait, ne disent pas les motifs de cette concentration ; si elle provenait de ce que ces deux enclos étaient
seuls
(1) Gen. c. 43, v. 11. / (j) Gcn. c. 37, v. *ç. Ezetffi. c 97» v. 17. Jercm. c. 4*> *. U.
seuls convenables pour cette culture , ou si les Juifs ont voulu la limiter, pour maintenir le haut prix de cette substance; précaution difficile à concilier avec feurs circonstances politiques , où de pareilles mesures auraient été d'une exécution à peu près impossible.
Ces deux enclos , dont le plus étendu n'avait que vingt plèthres (190, 5 mèt. ), produisaient, aimée moyenne, suivant Théophraste , quatorze semiehros de baume ( 1 7 litt. , iS cent.) , qui étaient vendus au poids de l'argent (1). Lorsque Diosoorides a écrit, c'est-à-dire environ quatre siècles après, le prix de cette substance s'était élevé au double de son poids en argent , et cependant il porte à sept congés (191 litt,, 23 cent.) le pro-* duit moyen de ces deux enclos (2). Pline dit à peu près les mêmes choses, sans indiquer les sources où il a puisé ces rensei~ gnemens (3). Lorsque les Romains ont pé*» nétré dans la Judée , ils se sont occupés de cet arbre, mais c'est pour en dévorer les pro-
(1) Theoph. fcist plint L. 9. c. 6.
(2) Diosoor. hist plant. L. X. c. i&»
(3) Pl. hist. nat L. 12. c. 54.
duits (i). Us ont commencé par exiger, comme tribut , une certaine quantité de J>aume; les Juifs, mécontens, ont voulu arracher les arbres qui le produisaient ; mais le fisc romain en a fait sa propriété, et, croyant multiplier ses bénéfices, il a donné de l'extension à cette culture (jzj\ il en est résulté, comme cela devait être, une diminution dans son prix (3).
Les anciens nous ont conservé quelques détails sur les soins qu'on donnait à cet arbre. On y faisait des incisions trois fois dans Tannée; j'ignore par quel motif, ou préjugé, on craignait d'y employer du fer, et ne faisait usage que d'un morceau de verre ou d'ivoire , ou d'une pierre tranchante (4). Cet arbre demandait d'être
(i) Pompée en a apporté quelques pieds à Rome, pour servir à I'drnement de son triomphe; il a ensuite été imité far Vespasien (Pl. hist: nat. L: ï*. c. 54.); mais il n'en est lien résulté pour la science, non plus que de tous les tramports » à grands frais , d'animaux rares , qu'on amenait, pour ces cérémonies , ou pour les faire égorger sus l'amphithéâtre. On voalait amuser les yeux des oisifs de Rome : aucun Romain n'en a profité pour s'instruire.
(a) Pl. hist. nat. L. 12; c. $4. Sol. polyh. c. 38.
(3) Pl. hist. nat. L. 11. c. S4- "
(4) Jos. bell. jud. U i. c, s. Sol. - polyh. c. 48- Pl« w$t* nat L. 12. c. 54. Tac. his|. L* ç. ç. 6.
émondé tous les ans , et ces rameaux , qu'on retranchait , formaient une branche de cqnimerpe Le fisc rojnain^ lprsqu'il s'est eraparé de cette culture , ne s est pas contenté d'une simple taille : il a fait recépey les arbres, parce que le jeune bois prodqir sf^t du baume en pjus grande abondance; Xaays il ét#it inférieur en qualité (2).
Les casuj§tes juifs npnt pas oublié cet arbre dans leur^ décisions } mais leurs avis ont été partagés : les uns ont prétendu quç h récplte de baume devait être suspendue la septième année \ d'autres prj^t soutenu Topip nion pontraiçe, parce que, disaient-ils, c$ produit n'était pas un fruit, et que U ioi parlait seulement des fruits de la terre (3)
Des paradfs » ou jw4**s ornfa * .1 ■
Le goût de l'agriculture attache au séjour des champs ; lorsque , chez les peuples agriculteurs, une législation maladroite n'épuisp pas cette source féconde de la richesse n*r
Ci) Théoph. hist. plant. L. 9. c. 6, (1) P$. hist, nat L. 12. c. 54.
(3) Michna Tit. Scbeviit, sive 4t jure aiini se$t. c. 7» $ f-
tîonale , on voit moins de villes et davantage d'habitations rurales : les cités sont l'azyle où la misère des campagnes vient s'engloutir. Dans cet état de simplicité primitive, on cherche peu les décorations artificielles ; les goûts sont plus simples et les moyens plus bornés. On commence à voir des traces de la décoration des jardins , chez les Juifs, dès les premiers temps de la royauté Ci); mais elles deviennent plus nombreuses à mesure que l'inégalité des fortunes s'est introduite chez eux. Les grands propriétaires , plus écartés de leurs champs , dont ils ne dirigeaient plus la culture, n'ont vu en eux qu'une source de revenu , et ont cessé d'avoir, pour leurs récoltes, cet amour de création ,si naturel aux cultivateurs, qui y voyént un résultat de leurs fatigues. La simple agriculture n'ayant plus le même attrait pour eux , ils se sont attachés davantage à y lier d'autres jouissances, en y ajoutant des plantations de simple agrément. C'est surtout depuis les relations des Juifs avec la Perse, où ce goût existait, qu'ils ont
(O Rois , L. i. c. 21, v. 2. L. s, c. 9, v. 27 > c. a$, V. 4. Cant. c. 4, v. 13; et, v. I.
multiplié leurs jardins : les environs de Jérusalem surtout, en avaient un grand nombre (i). Ces jardins étaient ce qu'ils sont encore, sous ce même climat, c'est-à-dire des bosquets, où des arbres et des arbrisseaux florifères , forment un ombrage , et où des irrigations fréquentes et, lorsqu'on le jjeut, un cours d'eau, conservent une éternelle fraîcheur : sous un climat chaud , l'ombre est la première jouissance qu on désire (2). II est à remarquer que les casuistes juifs , si scrupuleux sur le mélange, même accidentel, des plantes, dans les cultures utiles, n'ont vu aucun inconvénient à cette réunion d'arbres d'espèces différentes , dont les bosquets
(0 Jos. Ant. jud. L. s. c. 7, 12 et 14. L. 7. c. 1. L. 8. c. 7.
L'historien Josephe parait avoir réservé le mot fûraiis pour ceux pui étaient d'une certaine étendue, et avoir adopté celai d'agrogiitonê pour ceux d'une moindre grandeur.
(i) J'ai déjà fait observer que les livres juife expriment souvent ridée du bonheur, par U peinture de l'homme assis à l'ombre de sa vigne ou de son figuier. Benjamin de Tudèle, voulant peindre la félicité des habitans de Constantlnople, au temps où il y a fait sou voyage, n'a pas cru pouvoir la peindre d'une manière plus expressive, qu'en disant qu'ils
mangeaient et buvaient chacun sous sa vi£iie,ou sons son figuier (Benj. de Tud. Voy. ch. $).
étaieftifc côiripôsés; il n'existé dû moins aucune décision qui y porte la plus légère entrave. Plusieurs Juifs , après avoir joui de leur jardih pendant leur vie, ont voulu y reposer après leur mort, et aucune institution civile où religieuse né s'y est opposée (i)»
(i) Gen. c. 23. v. 17. Rois, L. 1. c. a$ , 1. L 1. t. 21» v. !$• Jof. Arit. jud. L. c. ir.
CHAPITRE VIII
Des bestiaux et des lois qui les concernent.
Les Juifs ont été pasteurs avant d'être cultivateurs : leurs annales le disent ; celles des Egyptiens sont d'accord avec elles en cela > et elles ne le seraient pas qu'il suffirait pouf le prouver, des nombreuses dispositions relatives aux bestiaux, qui se trouvent dans leur code. Chez un peuple exclusivement voué au pastorage, les bestiaux forment Tunique richesse; mais, lorsqu'il joint à cette occupation première, quelques autres moins essentielles, ils restent toujours la richesse principale , quoiqu'elle ne soit plus exclusivement unique. Il est naturel que , chez le premier, la possession d'un nombre considérable de bestiaux soit le caractère de la richesse ; et l'habitude se conserve , chez le second , d'employer ce même moyen de la désigner , parce qu'elle est toujours en première ligne ; aussi
voyons-nous cette manière de s'exprimer chez les Juifs de ces temps primitifs : toutes les fois qu'il est parlé de la fortune d'un patriarche, dans le Pentacheuque 9 c'est par les bestiaux qu'il possède qu'elle est exprimée ( i )•
(i) M. Garnier a émis, dans son histoire de la monnaie, une autre opinion : c'est que les boeufs et les brebis, mentionnés dans cet énoncé de la fortune des patriarches, étaient dès monnaies portant l'empreinte de ces animaux. L'ancienne universalité de la commémoration religieuse de la coïncidence du taureau céleste , et ensuite du bélier, avec l'équinoxe printannier, prouverait , en faveur de son opinion, qu'il a existé à ces époqnes reculées , des monnaies portant l'une et l'autre, de ces empreintes. L'adoption de ce même système religieux, par tous les peuples où on en retrouve des traces , prouverait aussi qu'ils ont eu entr'eux des relations soutenues, et expliquerait comment ils auraient pu adopter un même système monétaire, portant pom empreinte un signe également sacré pour tous. Mais, en admettant son opinion sur l'existence possible de ces antiques monnaies , malgré qu'il n'en existe plus d'autres traces que des traditions, dans quelques livres des anciens, il me parait que l'application qu'il en a faite aux patriarches juifs, n'est pas exacte. L'usage d'exprimer la fortune d'un homme par l'énumération de ses bestiaux , est encore habituel chez les Arabes; et, fans aller aussi loin, on en trouve des traces nombreuses dans les vallées des Alpes de la Suisse, où la fortune d'un individu et la dot d'une fille , sont communément exprimées par ces mots : c'est une personne it tant de vnebes. Fauilrait-il en conclure aussi qu'il circule dans ces vallées des pièces d'er ou d'argent qui, ont cet animal pour empreiute ?
fians cet état de choses, ils doivent ttéces-* virement être nombreux ; dès-lbrs , ils ont besoin de vastes espaces pour se nourrir, et ils y sontdavantage confiés à la foi publique, parce que leur surveillance est plus difficile; aussi les vols, qui en sont faits, sont une infraction à la sécurité, que toute réunion d'hommes désire s'assurer; et ils sont punis avec d'autant plus de sévérité , qu'ils sont plus faciles à commettre. J'ai déjà fait re~ marquer ce caractère, particulier aux lois des peuples pasteurs , en traitant de ceux de la Germanie (1) ; j'en ai dit aussi quelque chose dans ce livre, lorsque j'ai parlé de la douceur des lois portées, dans l'ancien code des Juifs, contre les délits qui atteignaient les cultures, douceur qui forme un contraste remarquable, avec la sévérité des dispositions relatives au vol des bestiaux.
Lorsqu'ils étaient confiés aux soins d'un gardien , il était tenu de rembourser les vols, dont il n'avait pas su se garantir (2) ; mais il n'y était pas tenu pour les pertes causées par les bêtes féroces, lorsqu'il pouvait re->
(0 Fcon. des Celtes, p. 396 et 488.
(*) Gen. c. 31, v. 39, Ex. c. 22, v. 12.
présenter ail propriétaire les restes de l'animal dévoré (i). Le code primitif ne contient aucune disposition relative aux cheptels de bestiaux ; mais il en est plusieurs fois question dans la Michna. Ceux à moitié perte et profit étaient les seuls tolérés entre Jùifs (2): les cheptels de fer, où le contractant court les chances de pertes et de bénéfices, et n'est tenu qu'à restituer au propriétaire le fond primitif f étaient réputés usure , dès-lors défendus entre juifs ; mais on les tolérait dans les conventions entf e un juif et un homme d'un culte différer (3> Cependant, il paraîtrait, 1 malgré ces décisions, que ce genre de contrat était familier aux Juifs, puisqu'ils en avaient étendu le nom et les dispositions aux tiens que les femmes possédaient en propre, lorsque leur mari se chargeait de les gérer (4)«
(2) Michna Tifc. Bava-meaia , sive I* % de damnis c. $.
(2) Michna Tit. BaTa-mezia, sivc L. a, de damnis c. ç, $ 6. etcomm.TitBecoroth, sive de primog. comment in e. s,
(1) Michna Tit. Cetuboth , sfcre de dote et contr, matrim. comment. Sufrenh. in c. 1 , $ t.
On ne doit pas être surpris de voir des dispositions prises pour les relations des Juifs avec les étrangers, au sujet de
Nous jetterons un coup-d'œil rapide sur les dispositions les plus essentielles des lois juives* relatives aux bestiaux. Celui qui trouvait un animal égaré devait en prendre soin r jusqu'à ce qu'il en eut découvert le propriétairè (i) : eh rencontrait-il un tombé dans une fossé * ou dans un embarras quelconque, il devait lui porter les mêmes secours qu'il aurait donnés aux siens propres (2) : si un animal était tombé dans une fosse ou ci-^ terne , celui qui avait négligé de la couvrir, ou de l'entourer de barrières , était tenu d'en indemniser le propriétaire (3)* Lorsqu'un bœuf en avait blessé ou tué un autre par accident, et n'avait pas été reconnu vicieux auparavant,les deux propriétaires partageaient ensemble la Valeur dés deux (4) 5 mais lors-
leurs bestiaux, parce que l'insuffisance de leurs pacages les obligeait souvent à tn placer une partie chez les peuples voisins (Michna Tft. Bava-kaina, sive L. I. de damois e. 7. Seld. de jure gent* L. 4 , c. 3.
(i) Deut. c. 32, v. 1. Ex. c. 23, t. 4.
(1) Deuter. c. 22 , v. 4* Michna Tit. Bava-meaia , site L. 2 de damn is c. s , § 10.
(3) Ex. c. si, v. 33 et 34. Michna Tit. Bava-kama, sive L. 1 de tîamnis c. ç, § ç et seq.
(4) Ex. c. 31 , v. 3*. Jos. Ant. jud. I*. 4, c» 8. Michna Tit. Bava-kama, •sive L. 1. de damnis c. 3» S 9»
qu'il avait été reconnu vicieux, son propriétaire était tenu de payer une indemnité, à celui du bœuf mort ou blessé, à moitis qu'il ne put prouver qu'il avait pris toutes les précautions pour prévenir les accidens (i). Mais une décision postérieure des rabbins, a mis des restrictions à des lois aussi justes ? elle porte que si le bœuf blessé ou tué appartenait à un homme d'un culte différent, lé juif, propriétaire du bœuf auteur du délit, ne lui devait aucune7 indemnité ; tandis qu'au contraire, l'indemnité était due au maximum , par un homme d'un autre culte, dont le bœuf aurait blessé ou tué celui d'un ji^if (2). Cette décision est un monument curieux d'intolérance.
Lorsqu'un bœuf avait blessé à mort un homme , il devait être lapidé (3) ; et les rabbins ont ensuite restreint la peine au cas où cet homme était juif (4). Lorsque le bœuf
(1) Ex. c. 21 , v. 3$. MichnaTit.îBava-kama, snre L. 1. de datnnis c. 4, $ % et 9; c. 6, $ 1.
(s) Michna Tit. Bava-kama, sire L. t de damnis c. 4, $ 3.
(3) Êx. c. ai, v. 2g.
(4) Mitfhna Tit. Bava-karaa , sive L. t. de damnis c. 4» * e* 7 » 5 Ç. Seld. de jure gent. L. 1 , c. 4.
avait été reconnu vicieux auparavant, son propriétaire était condamné au même supplice (i) : il est inutile d'ajouter que les rabbins y ont fait la même restriction dont il vient d'être parlé.
Des bétes à cornes.
Elles ne pouvaient pas être abondantes dans tin pays stérile en beaucoup d'endroits, dépourvu en général de pâturages et de prairies , et qui était cultivé partout où l'indus* trie des hommes avait pu s'étendre* Vue preuve que Ton n'en n'avait pas assez , c'est qu'on y devait soumettre au joug les vaches, qui , partout ailleurs , sont réservées pour le lait (2). Cependant les Juifs connaissaient tous les avantages que présentait l'emploi des bœufs : un de leurs proverbes était , que là où le bœuf manque, la grange reste vide (3); lors , par conséquent , qu'ils n'en faisaient pas toujours usage, c'est par impuissance de s'en procurer, ce qui est une preuve que l'es-
(1) Ex. c» 11 , v. 29. Michna Ttt. Sanherfr. c. 1 , $ 4- (a) Deut c. ai, v. 3. Sam. L. 1. c. 6 v. 7. Michna Tit. Scheviit, sive de jure an ni sept. c. 5» 5 (3) Proy, ç. 14, t. 4.
pèce notait pas assez nombreuse pour les besoins (i). Comment concilier , avec cette pénurie , les sacrifices multipliés , ordonnés par leur culte ? sous ce rapport encore, il était en opposition avec les intérêts du pays. Une consommation quelconque a des avantages, lorsque les localités se prêtent à la reproduction , parce quelle devient un encouragement à cette . branche d'industrie; mais partout où ces mêmes localités y mettent des obstacle^, les avantages cessent et les ' inconvéniens commencent.
L'incertitude, où nous sommes, sur l'extension de la culture des prairies artificielles, chez les Juifs , influe sur les notions que nous pouvora avoir de la manière dpot ils nourrissaient ces animaux. Divers passages de leurs livres, et d'autres anciens auteurs, disent bien que la paille y était employée (2); mais y servait-elle constamment, ou
(1) Les Phéniciens, qui habitaient un pays semblable pour la stérilité, auraient touché plus facilement, dit Porphyre, à la chair humaine qu'à celle de la vache. Cette opinion religieuse, antérieure chez eux au temps où ils sont venus s'établir dan* la Phénicie, y aura été' utile (Porph. de abst?n. anim. L. 2, c. si.
(2) Is. c. 24 v. 30. Aotm. Marc. L. 23, c, 2.
wx époques seulement où les fourrages verts ne pouvaient plus être employés: c'est ce que nous ne voyons nulle part, Isaie, voulant peindre un temps de félicité, çlit que les animaux seront nourris alors de baril (i) : les traducteurs ont rendu ce mot par celui de farrago , fourrage artificiel des Romains : mais çe baril devait être nettoyé avec le van; il n'était dont pas un fourrage, mais bien une graine: de quelle espèce? je l'ignore.
Les Juifs faisaient usage du lait en nature (2) ; ils fabriquaient aussi des fromages (3) : diverses décisions de la Michna , relatives à la pressure qui servait à les faire, ne laissent aucun doute à cet égard (4); la plus curieuse est celle qui défendait d'employer celle qui avait été préparée par des hommes d?un culte différent, de peur qu'elle ne provint d'un animal égorgé sur l'autel de leur divinité. Les Juifs ont aussi connu la fabrication du beurre; ils l'auront sans doute adoptée pendant qu'ils étaient pasteurs, avant,
(1) Is. c. 30, v. «4.
(2) Gcn. c. 18, v. 8. t.
(3) Sans. L. Si c. X7 * v. 29. Job. c.iq, v. 10.
(4) Michna .Tit. Ghollin, sive de profao. c. 8» $ $• T«t. Ayoda-sara, sjvc de Çtftt. percer, c. %.s $ ç.
( 4<fi )
par conséquent , de posséder l'olivier. Son usage d'ailleurs existe de temps immémorial dans les contrées de l'Afrique, d'où je les crois originaires (i). On pourrait supposer que le mot chemath , qui le désigne dans plusieurs passages des plus anciens livres juifs (2) , ne désignait que la crème qui s'élève sur le lait en repos, s'il n'était pas dit , dans l'un d'eux, qu'il était nécessaire de battre le lait pour en séparer le chemath, ce qui ne peut s'entendre que du beurre (3).
Des létes à laine.
Le physique du pays se prêtait davantage à leur multiplication, qu'à celle des bêtes à cornes; aussi la consommation, qu'en faisaient les sacrifices institués par le culte , n'avait-elle pas les^mêmes inconvéniens que pour les bêtes à cornes; d'autant plus qu'ils atteignaient principalement les mâles, dont le nombre aurait excédé les besoins pour la
reproduction ,
(1) Str. geogr. L. 17. Bruce» Voy. L. i, ch. (a) Geo. c. 18, v. 8. Deoter. c. g», v. 14. Job. c. «0» y» 17. Sun. L. s, c. 17 , v. «9. Is. c. 7, v. 2». (3) Prov. c. 30, 33.
reproduction, dans un pays où les lois dér; fendaient la castration (i). Mak si: les sacrifices, en eux-mêmes, n'avaient pas d'incoiivéniens , on ne peut pas dire la même chose de toutes les dispositions qui les concernaient. Il était prescrit de n'y faire servir que des animaux jeunes, de deux ans au plus ; dès lors le propriétaire n'avait pas encore eu le temps de tirer parti de leur laine , inconvénient majeur, daiis un pays où on en faisait un très-grand usage pour se vêtir {2); et où la proximité des villes manufacturières de la Phénicie; aurait ouvert un débouçh^ çsrtain, à tout ce que les Juifs eiv auraient . çu au-delà de leur consommation» Nous ne vpyQns aucpne Jrace de ce commerce : Pline J^i-même , qui a donné beaucoup fde détails, si^r ,lesM$fférens pays, d'où Borne tirait; ses laines, ne fait aucune mention de la Syrie^î ka çace la plus commune, en Palestre, était celle à grosse queue (3). Un précepte religieux défendait de_ cuire lq jeune agneau ou chevreau dans le lait de sa
(1) Levit. c. 1, Y. 3. L A,.
(2) Ex. c. 3a, vr .36, B2CCI1. c, 44» V1?*-
(3) ArisL hist. anim. L. 9. Pl. his*. nat. L. f , c.éff. Michna Tit. Schabbath, sive d« S»bbatho,.c 5r J 4» k
mère (i) ; on ne connaît pas les causes de cette défense, à laquelle plusieurs personnes ont attribué des motifs d'humanité (a). Les casuistes, qui ont \ presque toujours amplifié les dispositions primitives , ont décidé ensuite, qu'une goutte de lait , tombée accidentellement sur de la viande,' pendant sa cuisson, suffisait pour la rendre impure (3).
Des chèvres*
Si la Palestine convenait au* bêtes à laine, elle avait' biëii pki$ dé sites encôi*e qtii convenaient aux chèvrès ; èlles aimait à errer sur les rocher, êt se nourrissent Volontiers des plantes ligneùsés qui y croissent. Les Juifs préféraient leur Iàit à:*roitë; lès autres (4). Aristote dit que la ^ace à poils vras et longues oreilles pendantes, était là plus commune en Syrié (5); maïs teaJûifs1 avaient aussi l'autre , puisqu'ils fabnqukieiit des étoffes
• ■ . . . \ .! i ■ \, • J . il/
WE..C. 22, v. 19. c. 34, v. 26. Deuter. c.~I4i v. 21* Micbda Tit. Ctnrtîim/fî^eTenproEn. c7 S, $ î. (2) Phil. de ebarit. ; 1 -°
(,3) Michna Tfr.Chofttm, sive rfc prôfan.^g, § 2.
(4) Prbv.-V if, v. 27 . " 4 '
(5) Arist bist. anim. L; 9. <'
avec son poil , tant pour en former la couverture des tentes, que pour des veteniens de voyage fi). Quelques personnes ont pensé que les Juifs avaient aussi la race à poils soyeux , connue sous le nom de chèvre d'Angora (2), parce que le livre des cantiques compare les cheveux d'une belle femme aux poils d'une chèvre , qui descend des montagnes de Galaad pour être tondue (3), Mais cette conjecture ne me paraît fondée que suc nos convenances modernes , souvent éloignées des habitudes antiques: car il n'est pas plus singulier de comparer une belle chevelure aux poils d'une chèvre ordinaire, que de comparer, comme l'a fait Homère, les yeux d'une déesse à ceux d'un bœuf; tout dépend de l'idée qu'on y attache. Il me parait que si la race des chèvres d'Angora avait existé en Palestine, leurs livres fourniraient quelrques notions sur les beaux tissus, auxquels on aurait employé leur dépouille.
Des chameaux.
Il est beaucoup parlé des chameaux dans - h . ...
(1) Ex. c. 26, v. 7. S. Mattf. c. 3, v. 4. PhiU de Vict. (a) Jahn. Arch. btb\. p. 83.
(3) Cant. c. 4, v. i, c. 6, v.
( 5oo )
les premiers temps des Juifs, où ils étaient pasteurs: alors dire d'un homme qu'il en possédait beaucoup, c'était lui attribuer des richesses considérables (i). Mais, du moment où ils se sont établis dans la Palestine, l'emploi de cet animal, peu convenable au sol rocailleux de la plus grande partie du pays, a dû se restreindre aux seuls cantons limitrophes du désert, où les localités lui coi* venaient davantage.
Des chevaux. *
Il est à remarquer qu'il n'est fait aucune mention des chevaux, dans l'énumération des richesses en bestiaux, que possédaient les patriarches (2) , non plus que dans les plus anciens livres des Juifs. Il n'en est fait aucune mention , non plus , dans les prescriptions relatives aux prémices, ou premiers nés des animaux domestiques. Ce n'était point parce que les Juifs ne connaissaient pas cet animal et son utilité , puisqu'ils en
(1) Gen. c. 24, v. toi c. 30, v. 13; c. 31, v. 17. Parai. L. 1 , c. 5 , v. 19.
(2) Gen. c. n, ?. 16; c. 24, v. 36; c. 30, 435 c. J2i v. s, etc.
( 5oi )
avaient vu l'emploi chez les Egyptiens et les Cananéens, et détruisaient tous ceux qu'ils leur prenaient à la guerre (i). David est le premier qui en a fait conserver quelques-uns pour les utiliser (2); et, à leur emploi pour l'armée , il a joint leur attelage à ses chars de luxe (3). Salomon a ouvert ensuite un commerce avec les Egyptiens , pour s'en procurer , et a revendu , aux peuples de la Syrie > l'excédant à ses besoins «).
Les avis ont été partagés sur les causes, pour lesquelles le gouvernement théocra tique a imposé aux Juifs la privation de cet animal précieux. Les uns ont pensé que leur législateur lavait imaginée, pour rendre plus difficile leur retour en Egypte ,~et se sont appuyés d'un passage du Deutéronome (5): d'autres ont cru que c'était pour les détourner de la guerre : d'autres ont pensé que cet animal était trop consommateur pour un pays sec, comme l'était la Palestine. Aucune de ces explica-
(1) Gen. c, 47, v. 17. Josué, c. 11, v. 4. Sam. L. z, c. 8 , v. 4.
(2) Sam. L. 1 , c. !g , v. 4- Parai. L. 1 , c. 18, v. 4.
(3) Rois , L. 1 , c. s , v, 9. Sam. L. 1 , c. i$ » *• (4; Rois, L. 1 , c. 4, v. 26.
(S) Deuter. c. 17 , v. i(u
tioîis ne me paraît fondée : la première parce qu'elle supposerait l'usage des chevaux, antérieur à la théocratie , tandis qu'on a des preuves du contraire ; d'ailleurs le cheval aurait été moins utile que le chameau , pour traverser les déserts qui séparent la Palestine de l'Egypte. Quant aux deux autres conjectures , elles reposent sur des suppositions, qui n'ont aucun fondement solide. Il me paraît que les Juifs, étant venus de l'Ethiopie, où, de nos jours encore, le cheval n'est commun que dans les cantons où des Arabes se sont établis (i), ils auront conservé long-temps une indifférence d'habitude pour cet animal , fortifiée peut-être par quelque préjugé religieux.
Depuis le règiïe de Salomon, les Juifs ont continué d'avoir des chevaux, mais en petit nombre, puisqu'ils avaient peu de cavalerie dans leurs armées ; les principaux personnages seulement en faisaient usage comme monture de luxe, et pour la guerre; aussi, dans le style figuré, que les écrivains juifs
(l) En Abyssinie, les armées sont composées de fantassi s, et le peu de cavalerie qu'on y a est composée d'étrangers; c'est du Sennaar que viennent les chevaux néceesaires pour la monter (Bruce, Voy. en Abyss. passim).
ont €m ;oyé souvent, passer du chev.il à l'âne, était synonime de cesser la guerre pour jouir de la paix (i).
L'usage que les Juifs ont fait des mulets y remonte jusqu'aux premiers temps de la royauté. Absalon en avait un le 'jour dp combat (2) ; et lorsque David fit couronner son fils Salomon , qu'il avait choisi pour lui succéder, c'est sur sa mule qu'il le fit monter pour le montrer au peuple (3). L'emploi de ces métis est en contradiction avec la lqî religieuse, qui (^fendait le croisement des espèces ; cette défense était trop formelle pour qu'on eut osé l'enfreindre, à cette épo* que-là surtout , ainsi ces animaux venaient de l'étranger; en effet, la Michna contient une décision, où l'emploi en était permis , pourvu qu'ils eussent été achetés à l'étranger (4). Philon fait entendre, dans un de ses livrés, que l'utilité de ces animaux avait porté à se relâcher , à leur égard , de la rigueur de la loi primitive (5).
(1) Os. c. 14, v. 4. Zach. c. 9, v. 9.
(2) Sam. L. a, c. 18 , v. 9.
(3) Rois, L. 1 , ç. 1 , v. 33.
(4) Michna Tit Kilaira , sive de heter. c. 27 , v. 14., (s) Phil. de spécial, leg. L. 2.
Des ânes*
n,Cet animal , humblement utile, augmente de qualités en proportion qu'il vit sous un elimat plus chaud; il y acquiert un développement de force et de moyens physiques inconnus dans les contrées plus septentrionales (i). Lorsque les écrivains juifs ont voulu faire l'éloge. de l'homme industrieux, ils n'ont pas cru pouvoir mieux le louer , qu'en le comparant à cet animal si éminemment utile (2). Nous voyons qu'il était compris dans l'énumératîon des richesses en bestiaux des patriarches (3) : il était leur monture (4),
(1) Pendant le séjour des Français en Egypte , les dernières communications entre les corps d'armée d'Alexandrie et du Caire , l'un et l'autre bloqués par les armées ennemies , ont eu lieu par un détachement du corps des dromadaires , qui s'était écarté dans le désert, ponr dérober sa marche. Un homme du pays, monté sur son âne, et portant avec lui quelques effets, s'est hazardé à suivre ces Français, malgré leurs représentations, et a fait avec eux près de cinquante lieues sans s'arrêter; et son âne, que j'ai vu an moment de son arrivée , ne m'a pas paru avoir souffert de cette marche forcée.
(2) Oen. c. 49, v. 14.
(3) Gen. c. 12, v. 165 c. 24, r. 365 c. 30, v. 43, c. 3*> v. 3.
(4) Gea. c. 22, ?.
et il a continué de 1 être pour tous les juifs, même les chefs, jusqu'au moment où le luxe d'avoir des mules s'est introduit (i); le pelage de quelques-uns contribuait à les faire rechercher (2). On employait aussi les ânes aux différens travaux de l'agriculture , à ses transports, et même au labourage (3),
Philon a prétendu que cet animal utile avait été déclaré impur, et, par ce motif, écarté de tous les lieux consacrés au culte (4): cependant , rien , dans les livres sacrés , n'autorise cette opinion. Il est vrai qu'ils disent que les prémices de cet animal devaient être remplacés par un agneau , ou un chevreau (5) ; mais cette prescription n'était pas motivée sur des raisons d'impureté : l'inutilité des prémices d'un animal, dont on ne mangeait pas la chair , suffit pour l'expliquer. Il est possible que cette opinion , qui a existé en Egypte , et surtout à Héliopolis (6) , ait été adoptée
(0 J°S« c« 1» v. 14; c. ç , v. lo; c 10, v. 45 c. 12*, v. 14. Sam. L. 2 c. i6,v. ij e. 17, v. 23.
(2) JUS- c- 5» v« IO« Sam. L. 1 , c. 2$, v. 20.
(3) Is. c. 30, v. 23. Michna Tit. Schcviit, sive de jure annî sept. c. 3, § 2.
(4) Phil. de ch.irit.
\ (jp Ex. c. 13 , v. 13 ; c. 34, v. 20. (6) Plut, de Iside.
par les Juifs de ce pays-là , au nombre de*» quels Philon était; mais elle ne parait pas s être étendue à ceux de la Palestine , puisque la Michna n en a fait aucune mention»
Des oiseaux domestiques*
Les Juifs élevaient un nombre considérable pigeons; ils en avaient besoin pour beaucoup de sacrifices , où ils étaient prescrits de préférence à toute autre victime (x) : ils en faisaient aussi un grand usage pour leur propre consommation. Plusieurs dispositions de la Michna garantissaient leur propriété, et le droit que les propriétaires avaient d'en élever (2) , en même temps qu'elles fixaient la distance oà les colombiers devaient se trouver des propriétés voisines, afin de ne pas leur nuire (3) : des précautions étaient prises aussi pour que la chasse aux pigeons
(1) Levit. c. 13 , V. 7; c 19, v. 4! c. 23» v. 18. Phil. de victira. Michna Tit Kinnim, sive de pullis avium Tit. Sevachim, tive de sacriF. c. 6, § 3 et seq.
(2) Michna Tit. Bava-bathra, site L. J de damnis c. 2 » $ S et seq.
(3) Michna Tit. Bava-krma , sire L. 3 de damnis c* 7* Sehl. de jure gent. L. $, c. lu
sauvages ne servit pas de prétexteà des embûches aux pigeons domestiques (i). Une flétrissure réelle atteignait ceux qui leur apprenaient à voler, puisqu'ils étaient déclarés inéligibles pour les tribunaux (2). On a fait beaucoup de conjectures sur ce que pouvait être cette industrie ; plusieurs personnes ont eru qu'il s'agissait de ceux qui les formaient à porter des lettres-: cependant le commentaire de Maimonides, sur la Michna, aurait pu leur faire voir qu'elles étaient dans l'erreur (3). La relation du voyage de Chardin en Perse , fournit une explication qui lève toutes les difficultés , puisque le même genre d'industrie y existe, et y est aussi frappé de flétrissure : il s'agissait des personnes qui exerçaient leurs pigeons à se mêler avec ceux des autres pigeonniers , pour les attirer ensuite daus celui de leur propriétaire (4) : c'est en effet un genre de vol qu'il est difficile de prouver devant les tribunaux, et pour lequel l'opinion publique doit suppléer à l'insuffisance des lois.
(1) Michna Tit. Bava-kama, sive L. 3 de datnnis, c. 7.
(2) Michna Tit. Sanhedr. c. 3 , § 3.
(î) Michna Tit. Sanhedr. comrn. Mainion. in c. 3 % $ 3., (4) Chard. Voy, eu Perse, T. 3 , p. 387. T. 7, p. 44<*
L'éducation des poules ne recevait pas les mêmes encouragemens que celle des pigeons* Les Juifs devaient cependant les connaître, puisqu'ils ont séjourné en Egypte , où 1 art de faire éclore leurs œufs, au moyen des fours, est de la plus haute antiquité (i). Il faut par conséquent que quelque préjugé religieux ait atteint ces animaux, et mis obstacle à leur multiplication. On n'en voit aucune trace dans les livres sacrés , qui , à la vérité , ne font aucune mention ni des coqs ni des poules ; mais la Michna nous apprend qu'il existait une défense d'en élever à Jérusalem, et que cette défense s'étendait à tout le pays, poar la caste sacerdotale (2); mais le reste des Juifs pouvait en posséder hors de cette ville sacrée (3). L'explication de cette défense, que les rabbins ont donnée , parait avoir été imaginée depuis que ses mo-
(1) Dîod. Sic. L. 1 , c. 74.
(2) Michna Tit. Bava-kauia, sive L. 1. de damnis » c. 7, §7-
(S) Michna Tit. Bava-mezia , sive L 2 de damnis c. S» $ 4»
Cette même défense existe pour la capitale du coite lamique, preuve qu'elle tenait à une ancieune opinion religieuse (Nouv. ann. des Voy. , T. 4, part. 2 , p. 307-
tifs réels ont été oubliés : ils ont dit qu'elle était motivée sur ce que ces animaux, en grattant la terre, auraient pu faire sauter def débris de choses souillées, sur des , objets consacrés, auxquels ils auraient communiqué leur Mouillure (i). On sent aisément
combien un motif pareil aurait été insulïi-
sant , pour faire proscrire un animal utile ; et, à plus forte raison , pour empêcher les individus de la caste sacerdotale d'en élever hors des lieux consacrés au culte. II me pa^ rait qu'il faut avoir recours à un autre genre d'explication, et peut-être que l'astronomie pourra la fournir. La constellation du cyguç portait le nom de constellation du coq , chez plusieurs peuples anciens, et notamment chex les Juifs (2). Comme elle était un des paranatellons du serpentaire, lorsque , anciennement, il suivait l'équinojçe d'automne, et servait de précurseur à l'hiver , elle indiquait, par son lever, l'époque où lë régné du bien cessait avec les beaux jours, et où celui du mal , c'est-à-dire l'hiver , commençait à dër
(1) Michnâ Tît Bava-kami , tivt'L. t de danmii c. f ♦
(0 Dupuis, orig. des cultes, T. a '] çajt 1 , p. *«.
( 5io )
Velopper son influërice (i). Lorsque les Juifs ont quitté le sabisme , pour embrasser le culte que leur a donné Moïse , ils Ont abandonné la doctrine, sur laquelle reposait leur prévention contre le coq; mais cette* dernière aura survécu à ses motifs, et aura été conservée comme préjugé (2).
Cependant, la défense d'élever des poules à Jérusalem . ne s'étendait pas jusqu'à en proscrire l'usage comme aliment; il était permis d'en porter, ainsi que des œufs, dans
(1) Dupiiis, orig. des cultes, T. I, part. 2, p. 325 341. T. a, part s, p. 2 , etc.
(») Si nous connaissions plus positivenicat le temps ofc cette défense d'élever des poules à Jérusalem a commencé» on se" rait plus certain de la justesse de l'explication que je propose : pour qu'elle soit vraie, il faut que cette défense remonte à une époque des plus anciennes i si ; au contraire» eile n'a été imaginée que depuis le retour des Juifs, de leur captivité, on pourrait aussi lui donner un autre motif. La constellation du coq ^tait, sous le nom de Nergal, l'objet du culte d'une des colonies, qne les Assyriens avaient envoyées en Palestine (Dupuis , drigv tas cultes, T. s* part- 1, p. *t les prêtres, des Juifs auraient pu avait ëloigré
les coqs de Jérusalem, comme étant des symboles vivant» de ce cuite. CependanTTsT telle avai t été la "cause "de cette â*> fcuse, elle ïe trouverait foncée dans h Wycbna, au lieu de l'explication qu'elle en donne 5 aussi je préftre celle que je viens 4e proposer, et qui suppose ancienne, malgré le silence des livres sacrés, la défense d'élever des poules à Jé? tusalcm.
lés marchés de cette ville (i) : il parait même
qu'on mettait ces animaux à l'engrais avant de les vendre (a).
J'ai été un peu long sur ce qui concerne l'économie rurale des Juifs : la raison en est simple; elle formait leur principale, et, pour ainsi dire , leur unique occupation; dèé lors , beaucoup de mesures de gouvernement, et éncore plus de décisions casuistiques des prêtres-jurisconsultes, ont dû la concerner.
— M » «Il — — — — ■ ■ I I
(i) Michot Tit. Bava-kama, sive L t de damais , c. (a) Miohna Tit. Scbabbat , sivc de sabfcatho, c, 14, § 3.
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l'Asie et non de l'Amériquel, Mamzer , ce que c'était , joo Manéthon , son opinion sur l'origine des
Juifs, , ti6
Manœuvres, il y en a eu chez les Juifs, 179 Manufactures, doutes qu'il y en ait eu en, , .. Arabie , . gor Mareb , ancien séjour des rois de lYemen^ 6^
— ruines d'un ancien monument qu'on
y observe , %" r jo
Mariages, dans la même famille, ou du : moins dans la même tribu , s6g'
— à quelle époque ceLusagc à cessé, z6&
— ils étaient encouragés par les lois * 294. Meçque {la), son temple. tait avant
Mahomet, s -, , 34 et
— ses foires sont également .antérieures, $6; Mélange cks culture , défendu^aux Juifs , 397
~« celle du lin avec la laine Tétait aussi j, 4°;
Métis , il était défendu aux Juifs d'en faire produire, pag. }9S
Miel , les Juifs en livraient au commerce, %te
Mines d'or, doutes qu'il en ait existé en Arabie , 7*
Monts du taureau, lieu où étaient célébrées des fêtes solennelles, 32
— les mêmes que le mont Sinai, 3 a Moscha , port de l'Arabie , ïs Moulin à bras , chaque famille avait le sien , 42* Moïse, fondateur de la théocratie des Juifs, 14$
— a conservé plusieurs institutions antérieures, 14S
Mulets , la loi judaïque défendait d'en faire naître, çoj *— il a ensuite été permis d'en faire venir de l'étranger , 503 Musa , ancien marché de l'Yémen , 79 Myrrhe , production de l'Arabie , 87
Nazyréens , ce qu'ils étaient , 211
— prenaient souvent de l'ascendant sur
le peuple, 2±r Nergal , nom de la constellation du coq , çio Néthinéens , ce qu'ils étaient , 398 Nonnosus , a voyagé en Arabie, j* Norreg, machine usitée pour le dépiquage ; du grain , 420
Ocâdh, foire de l'Arabie où avait lieu le principal concours des poètes , pag. 25
Océlis, ancien marché de l'Yémen, 71
Offrandes , toutes étaient admises , ^\\ ~ celles provenant de la prostitution formaient une exception,
r — on leur a fixé un minimum f * \ %
— celles d'un individu d'un autre culte étaient reçues, at4
Oliviers, culture importante delà Palestine, ±62 Onias , a établi un temple en Egypte, 167 — * on en voit encore les restes 9 Lll
— il a voulu percevoir le demi sicle , 120 Ophir , opinion sur sa position , IS* Oranger» cultivé en Sicile par les Arabes, 91 Oreille percée , signe d'engagement , «£!
— • usage adopté par quelques cultes , %$t Organes générateurs, coupés comme trophée aux victimes du combat , *12 Orge , servait à la nourriture des bestiaux , ±21 Outres, employées pour le transport du vin , 466
Paille , servait à la nourriture des bestiaux , ±*ç Paradis ou jardins , les Juifs en ont pris le gout en Perse , 4M
— n'étaient que des bosquets , 48?
Parcage, usité par les Juifs , 4°8
Pasteurs, ceux qui ont envahi l'Egypte étaient-ils les mêmes que les Juifs, pag. irz
Pastorage , nuit au développement des idées , 2£
Patriarche , accordé aux Juifs depuis leur dispersion , 1«1
Pharisiens , secte des Juifs , 24$
— affectaient un rigorisme outré , 246 Phœnicon, position de cette ville, 3J
— les Phéniciens Font fondée, 58 Pierres de vengeance , explication de cet
usage des Arabes, S* Pigeons , les Juifs en consommaient beaucoup pour les sacrifices , 506
— explication de l'industrie reprouvée
de leur apprendre à voler , ipj Pistachier, introduit en Palestine par les
Juifs, 42* Plantes à huile, les Juifs en ont peu cultivé , 43 1
— potagères , la Syrie était riche en es-
pèces de ce genre,
Poésie , gout des Arabes pour elle ,
— • quels ont été les plus beaux temps de
celle des Arabes ,
Porc , l'abstinence de sa chair a commencé
avant Mahomet ,
Poules , il était défendu aux prêtres d'en éle-
ver ,
— personne ne pouvait en garder à Jé-
rusalem ,
explication sur cette défense,
Poules , on pouvait en manger ainsi que
des œufs , pag. çio
Prairies , peu nombreuses en Palestine , 4çç
— artificielles , connues des Juifs, 494 Préceptes des Noachides , ce qu'ils étaient, jot Prémices , faisaient partie des revenus de la
caste sacerdotale , 224
— quand elles étaient payées , * 225
— leur quotité fixée, 227
— des arbres fruitiers, consacrés la quatrième année de leur plantation , 2jo
_ — luxe introduit dans
cette offrande , 2)1
— ( fêtes des ) , devait précéder les moissons, 22g
— — ~— — on y offrait de l'orge, 228 Pressoirs , usités chez les Juifs, 465 Prêt sans intérêt, quand il a pu être institué chez les Juifs , 343
Princes de la captivité , ce qu'ils étaient , 174 Prosélites , leur condition , joj Poudrette , préparation des engrais connue
des Arabes , 4*8 Pyramides, construites par les rois pasteurs, 119
Rachat du sang , institution des Arabes, 19
— des propriétés chez les Juifs, 266 Racine de Syrie, ce qu'elle était, 449 Raisins, on en séchait en Arabie, 9£
Raisins, ils portent en Arabie le nom de zebib ,
— secs , employés par les Juifs pour les approvisionnent d'armée , ^
Réchabitcs, s'interdisaient toute liqueur fer. mentée ,
Récoltes, une portion en était abandonnée " aux pauvres, 2g0
— inconvéniens du mode adopté , sgi
— encouragement à l'oisiveté , m Repos de la septième année , 2-2 Répudiation , liberté entière de la prononcer accordée au mari , ^
Ris , les Arabes en ont porté la culture eu Europe ,
— anciennement cultivé en Palestine,
— facilités accordées à sa culture , ^ Rois de r Yémen , incertitudes sur leurs au
tributions , ^
— ^s Juifs, leurs attributions, 210
~~ ^ur pouvoir limité par un
pacte social ,
"~ ' pourquoi ce pacte est - il
tombé en désuétude , 21 1
— contributions pour leur entretien ,
ceux qui ont voulu surveiller la gestion des prêtres ont péri , ^21
— de Samarrie , se sont emparés de la gestion des revenus publics , m
Romains, ont voulu s'atlitbuer Ja nomination du souverain pontife des Juifs, M4
Romains, ont détruit la théocratie , pag. içf
Saba, séjour des rois de 1*Y emen , 68 Sabbath , sévérité des anciennes lois sur son observance , 24$
— modifiées ensuile ,
— les Juifs 0Ht eu de la peine à se ployer
à ces modifications , 297 Sabbatha, séjour des rois de l'Yémen, 69 Sabisme, culte des anciens Arabes , 32 Sacerdoce , a étendu ses attributions depuis Moyse , 14*
— s'est toujours opposé au commerce extérieur , J
— • peine de mort à qui lui désobéissait ,179 Sacerdotale (caste) n'avait pas de propriétés ; 169
— a eu des villes d'habitation, 170
— a commencé les acquisitions personnelles depuis la captivité , 17'
— ne contractait des unions que dans son sein , 172
— s'est relâchée ensuite de cette règle , 17*
— ne pouvait pas porter le deuil, 174
— chargée de l'éducation publique, 17Ç « — sur quoi ses revenus étaient basés, 21?
— combien elle pesait sur le peuple, 2\6
— tous ses membres vivaient de l'autel , 258 à quel âge un jeune homme y com-
mençait ses fonctions , 2)8
Sacerdotale (caste) , les individus privés de leur virilité , ou atteints de la lèpre , perdaient cet avantage , • pag. 219
— exempte des contributions, . . 310 — - la base donnée à ses revenus nuisible à l'agriculture , 394
Sacrifices , ce qu'ils ont été chez les anciens Arabes , io|
— la plupart tournaient , chez les Juifs,
au profit du sacerdoce , 234
— inconvéniens de quelques unes des prescriptions qui les concernaient , 2; 9
expiatoires , d'obligation même pour les fautes involontaires , 23 1
Saducéens , secte des Juifs , 246 Salomon , est une époque remarquable de l'histoire des Juifs , et 347
— son influence sur leur commerce, 393 Samaritains, secte des Juifs, 160 Sana, séjour des rois de l'Yémen, 69 Sanhédrin, nom du tribunal suprême des
Juifs, 183 . *— sous l'influence du souverain pontife avant la captivité , 184
— pourquoi il ne Ta plus été depuis , 184
— avait de très grands pouvoirs, 18s
— attribuait des talens surnaturels à ses membres , 18*
— son mode d'élection , 186 ~ à quelle époque il a pris ce titre , 187 — » à quelle époque le sacerdoce a cessé
d'en être en possession exclusive ^ï>ag. 189 Savon , il est incertain que les Juifs en aient
fabriqué, 41* Schechar, ce que c'était, 4*S Scission , causes qui l'ont produite , 1 $4
— les tribus scissionaires ont supprimé
la théocratie , - 1 ç ç
Sectes, ont commencé depuis la captivité , 164 Sésame, cultivé par les Juifs , 4H Sicle, monnaye juive, sa valeur, 317, Sinai , son ancienne consécration chez les
Arabes, n Successions , ne pouvaient passer aux pa- ; rens du côté maternel, 271
— un esclave pouvait y être appelé en recevant sa liberté , 272
— le fils aîné recevait double 'portion dans celle du père, 272
— ne la prenait pas dans celle de la mère, 272
Sucre , les anciens l'ont peu connu , 92
— ( canne à ) anciennement cultivée par
les Juifs i 4SJ
Tacite, son opinion sur l'origine des Juifs , 1*19 Talion , base de l'ancienne législation juive , 19?
— des modifications ont eu lieu ensuite , 196 Taureau céleste, son culte chez les Arabes, n Teinturiers „ il y en avait beaucoup à Jé-
• rusaient, ! 'J,: ] " v • 39?
Témoins, devaient mettre la première main au supplice d'un condamné, pag. 197
Temple, contribution destinée à son entretien, ' . VI
— servait de forteresse à Jérusalem, Térébinthe , cultivé par les Juifs , 479 Tétrarches, espèces de rois juifs nommés
par les Romains, Thadmor , a-t-il été fondé par Salomon , m Théocratie , les Juifs ont eu de la peine à
s'y façonner , »4$
— a été rétablie au retonr de la captivité, «6o et il*
Thérapeutes , anachorètes juifs , 248 Thogarma, pays d'ôù les Juifs tiraient des
mulets, 154 Thor, nom arabe du taureau et du mont
Sinai, ?* Tissage , ouvrage des femmes chez les
Juifs, !«« Tobbaa, titre des rois de l'Yémen , *7 Trésor, institué par David , 1»?
— du temple , comment il était alimenté , |M Tribunaux des Juifs , étaient dans l'origine
une attribution des chefs de famille, 179
— depuis la théocratie la caste sacerdotale s'en est emparée, «8* et j8|
— s'assemblaient à la porte des villes , igt
— il y en a eu de dilférens degrés, 18 «
— organisation des secondaires, 19$ — « plaintes sur leur corruption, 210
Tsaltsalia, espèce de taon, ses ravages, p. 126
Urim et Thumraira , espèce d'oracle chez les Juifs , 177
~ comparé aux sorts sacrés d autres peuples , 1:8
~- tombé en désuétude depuis la captivité, ,78
Vases à fleurs , d'un usage ancien chez les Juifs, 2IÇ
Vendanges , moment de gaité , 46g Vengeance, les Arabes en conservent le
sentiment avec ténacité , 17 Vengeur du sang, ce qu'il était chez les
Juifs, l9f Vespasien, pourquoi il a détruit les diffé-
rens centres du culte des Juifs, içi Veuves , leur position pénible chez les Juifs, 208 Vignes, l'islamisme en a restraint la culture, 90
— leur engrais chez les Arabes, 90 ~- produisaient en Syrie des vins estimés , 4çÇ
— plusieurs manières de les cultiver en Palestine , ^t
— leur taille défendue U septième année , 46 * Villes de refuge, à qui destinées, J9g
Vinaigre , la fabrication de celui île vin longtemps défendue aux Juifs , pag. 4*7 Vin, les anciens Arabes en ont fait usage, 18
et 90
— Mahomet Ta déconseillé et non défendu, J7
— les Juifs en ont eu pour l'exportation , $ 62 l'usage leur en était permis , 460
— défendu aux prêtres pendant leur service au temple , 4*0
— son commerce était le seul permis le jour du sabbath, 460
— celui des vignes exhaussées défendu pour les oblations, 4*1
— celui de la Palestine liquoreux, 466
— passé à la fumée, 4*7 Virginité , lois infiniment sévères à son sujet , *oç
— modifiées ensuite, 2oç Vœux indiscrets , comment on s'en libérait, 2jz Voiler la face , charlatanisme des fanatiques
de plusieurs cultes , 241 Vols des bestiaux, sévérité des lois juives à leur égard, ;8?
Yaâràb , souche des Arabes nomades , 1
Yabrim , canton mal-sain de l'Arabie , j Yémen , envahi très - anciennement paries
Ethiopiens , , - . • i * 60
Yémen s leur domination y a été interrompue, pag. 6%
— incertitudes sur la liste de ses rois, 66 Yvoire , employée pour incruster les meubles , ffo
Zebib, nom des raisins en Arabie, 92
— introduit en Calabre par les Arabes, 92 Zèle, autorisait le meurtre chez les Juifs, 197
— abus qui en sont résultés, 198 Zemzem , puit sacré du temple de la Mecque , 14 et 36
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